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ISfOTICE 

SUR HOUPARt DE LAMOTTE. 



AsTOisE HovDAftT ii«quit à Paris le ly^j^n-i 
▼ier 167a. Le samûm de Lamoite lui vint d'nnè 
terre que son père , riche chapelier , aVoit achetée 
près de Trojes en Ghampaçne, sa patrie. Après 
avoir achevé ses humanités chez les jésuites de 
Paris, le jeune Hondart s'appliqua an droit /cUn» 
l'intention de se faire avocat : mais il prit bientôt 
le goût du théâtre et composa , à l'âge cle vingt et un 
ans , une comédie en trois actes ^ Intitulée les Ori- 
ginaux, laquelle fut représentée au théâtre italien. 
La chute de cet ouvrage l'affligea au point que, ré* 
solu de renoncer au monde, il alla s'enfermer à la 
Trappe. L'abbé de Ràncé, qui étoit alors à la tête 
de cette maison , ne tarda pas à juger qu'il n'avoit 
point la vocation nécessaire pour embrasser un 
état aussi austère , et parvint à' le lui persuader. 

Revenu à Paris , Lamotte y composa des opéra» 
Leur succès le guérit pour toujours de son amour 
pour la vie monacale , et dès ce moment il se livra 
à la littérature , '"dont il cultiva toutes les parties 
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{ NOTICE 

avec une gloire , sinon durable , du moins très 

satisfaisante. 

La première pièce qu'il fitjouer au théâtre fran- 
çais, fut la Matrone d'Ephèse, comédie en un acte , 
en prose , donnée pour la première fois le 27 sep- 
tembre 1 702 ; elle n'obtint qu'un médiocre succès. 
.Celui des Machabées-, tragédie représentée le 
6 mars 1721, fut très grand. Romuius, tragédie' 
donnée le 8 janyier suivant, eut une brillante 
réussite pendant vingt et une représentations. Ces 
ouvrages ont cependant successivement disparu 
du répertoire; mais Inès de Castro s'j est toujours 
soutenue par le vif intérêt qu'inspire le sujet, l'un 
des plus touchants qu'il y ait au théâtre. 

' Cette tragédie, donnée en 1728, fut suivie, 
trois ans après, d'Œdipe, tragédie, qui n'obtint 
que six représentations. 

Lamotte donna eucore, en 1726, ie Talisman, 
comédie en un acte , en prose , et en 1731 , le Ma- 
gnifique, comédie. Cette pièce parut d'abord sous 
le titre de l'Italie galante ou les Contes, spectacle 
composé de trois pièces ; la première étoit le Ta- 
lisman,\di même pièce qui avoit été jouée en 1726-, 
la seconde, AicAar<i2lfiRfi(o/o, en un acte, en prose; 
et la troisième, le Magnifique , qui, depuis, repré- 
senté seul , obtint seize représentations. 



SUR HOUDÀRT DE LÀMOTTE, 5 
Lamotte fat reçu à l'académie en 17 lo. On peut 
citer comme une singularité de cet auteur, qu'ayant 
réussi dans presque tous les genres de poésie, il 
écrivit contre les vers. Pour soutenir son système ^ 
il mit en prose sa tragédie à* Œdipe , dont les comé- 
diens n'osèrent point risquer la représentation. 

Lamotte mourut en 1781, dans^a cinquante- 
nenyième année. Il j ayoit déjà plus de quinze 
ans qu'il étoit ayeugle. 



PERSONNAGES. 

Alphonse, roi de Portugal, et surnommé le justicier. 
La Reine. 

Constance, fillè d'un premier mariage de la Reine , 
et promise à T). Phàsre, 

D. IPê DUE , fîlÀ d' Alphonse. 

iNÊS, fille d1<onnedr de là Reiué , et matiék secrètement 
à D. Pèdre. 

D. RoDiiiGUE, prince du sang de Portugal. 

D. Henbique, grand de Portugal. 

Plusieurs autres grands du conseil du roi de PortugaL 

L'Ambassadeua du roi de Castille. 

Suite de l'Ambassadeur. 

D. Fer N AND, domestique de D. Pèdre. 

Deux enfants de D. Pèdre et d'Inès. 

La gouvernante des deux enfants. 

Plusieurs courtisans. 

Mandoce, capitaine des gardes. 

Gardes. 



La scène est à Lisbonne , dans le palais d' Alpbonse. 
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INÊSDE^.CASTRO, 

TRÂtiÉpiE. 
'\±, ^ 

ACTE PRÈTètlER. 









SCÈNE I.V: 

» • » 
ALPHONSE, LA REINE, ïNlÇS, RODpffeUE, 

HENRIQtJE, PLT7SXE17BS COVXTISARS, t^ARBES.' 

ALPHONSE, À sa suite: 

1j/ïo3 fils ne me stdt point... Il a craint, je le vohi''"' 
D*étre ici le témoin àa brait de ses exploits.... 

(AD. Rodrigue. ) 
Vous, Rodrigne, le sang tous attache à sa gloire...» 

( À Henrique. ) 
Votre valeur , Henriqùe, eut part h sa vîctbire.... 
Ressentez avec moi sa nouvdle grandeur...; 
( A la Reine j en voyant entrer l'ambassadeur de 

Castille:) 
Reine , de Ferdinand voici TanibâiBsa'deiir. 

SCÈNE IL 

L'AMBASSADEUR et sa suite, ALPHONSE, 
LA REINE, INÈS, D. RODRIGUE, D. HENRIQUE, 

nUSXEVBS COUBTISARS, GABSBS. 

X.'AnÂ8SJL]»EVfl. 

La gloire dont FlAânt couvre votre famille , 
Autant qu'au Portugal , est dére à U GutiUe f 
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8 INÈS DE C;A5TjRO. 

Seigneur ; et Ferdinand , par \éi ambassadeurs , 
S'applaudît avec vous de YbkDQuveauz honneurs. 
Goûtez , seigneur', goûteft^çet^e gloire suprême 
Qui dans un successe);if>g0if reproduit vous-même. 
Qu'il est doux aux graifd« rois, après de longs travaux , 
De se voir égaler ^âf ^e si cliers rivaux ; 
De pouvoir , le«fn)ift*teînt de couronnes brillantes , 
Kn confier Ijtoniv^r à des mains si vaillantes ; 
De voir croître^ t^ nom, toujours plus redouté, 
Sûrs dé«^aincre !ong-temps par leur postérité ! 
Domfhàr^.ëux vos pas, au sortir de l'enfance, 
Voit^^ft/Tes Africains terrasser l'insolence, 
ÇejttXoK , brisant leurs forts, perçant leurs bataillons, 
ÏA'jit sang téméraire inonder vos sillons : 
*/ Mqîa traciez la carrière où son courage vole , 
•*•, '-JRt vos nombreux exploits ont été son école. 
•,*' *.*' Dès que vous remettez votre foudre en ses mhins; 
Il frappe , et de nouveau tombent les Africains : 
Il moissonne en courant ces troupes fugitives , 
Et rapporte h vos pieds leurs dépouilles captives. 
Avec vos intérêts les nôtres sont liés : 
La victoire est commune entre des alliés ; 
l'^t. toute la Tastille, au bruit de vos conquêtes ^ 
Triomphante elle-même, a partagé vos fêtes. 

ALPH0V9E. 

Votre roi m'est uni du plus tendre lien : 

Sa mère de son trône a passé sur le mien ; 

F.t le même traité qui me donna sa mère 

Ycut encor qu'en mon fils l'hymen lui donne un frère. 

Cet hjmen , que hAtoient mes voeux les plus constants , 

Par l'horreur des con)bats retardé trop long-temps, 

Kassemblant aujourd'hui l'allégresse et la gloire, 
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Ya s'adiever enfin an aein de la victoire : 
Heureux que Ferdinand applaudisse an Tainqueur 
Que lui-même a choisi pour l'époux de sa sœur ! 
Nous n'allons plus former qu'une seule £adnille. 
JUlez ; de mes desseins instruisez la Gastille. 
Faites savoir au roi cet hymen triomphant 
Dont je vais couronner les exploits de l'In&nt. 
( L'Ambassadeur j sa suite, D. Rodrigue, D. Kenrique, 
ies courtisans et les gardes sortent» J 

SCÈNE III. 

ALPHONSE, LA REINE, INÈS. 

ALPH05SE, a la reine. 
Oui , madame , Constance , avec vous amenée , 
Va voir par cet hymen fixer sa destinée. 
Peut-être que le jour qui m'unit avec vous , 
Auroit dû de mon fils faire aussi son époux \ 
Mais je ne pus alors lui infuser la grâce 
Que de l'amour d'un père implora son audace : 
Il n'éloignoit l'honneur de recevoir sa foi 
Que pour s'en montrer mieux digne d'elle et de moi. 
Moi-même , armant son bras, j'animai son rcurage. 
La fortune est souvent compagne de son âge ; 
Je prévis qu'il feroit ce qu'autrefois je fis. 
Et me privai de vaincre en Êiveur de mon âb. 
Il a , grâces au ciel , passé mon espérance: 
Des Africains domtës, implorant ma clémence , 
La moitié suit son char et gémit dans nos fers ; 
Le reste tremble encore au fond de ses déserts. 
Quels honneurs redoublés ont signalé ma joie ! 
£t tandis que pour lui mon transport se déploie, 



to INÈS DE CASTRO. 

Mes sujets enchantés, enchëri^saiit sur moi, 
Semblent par nulle cris le proclamer leur roi. 
Madame , il est enfin digne qne la princesse 
Lui donne avec sa main l'estime et la tendresse. 
Ce nœud va rendre heureux , au gré de mes souhaits, 
Ce que j'ai de jdos cher, mon fils et nies sn^efs. 

LA. HEINE. 

Ne prévoyez^ous point u*n peu de résistance , 
Seigneur ? De votre fils lu longue indiffërcùcè 
Me trouble , malgré moi , d'un soupçon inquiet ; 
Et je crains dans son cœur quelque obstacle secret. 
Auprès de la princesse il est presque larouclie i . 
Jamais un mot d'amour n'est sorti de sa bouche ; 
Et , de tout autre soin à ses yeux aghé , 
Il semble n'avoir ^as aperça sa beauté. 
S'il résistoit , seigneur ? . . . . 

ALP&OMSE. 

C'est prendre trop d'ombrage. 
Excusez la fierté de ce jeune courage. 
C'est un héros naissant , de sa gloii'e frappé , 
Et d'un premier triomphe encor tout occupé. 
Bientôt, n'en doutez pas, une juste tendresse 
De ce superbe cœur dissipera l'ivresse. 
D'un heureux hyménée il sentira le prix. 

LA BEI5E. 

J'ai lieu , vous dis-je encor, de craindre ses m^'is. 
Eh ! qui n'eût pas pensé qu'aujourd'hui sa pré^nce 
Dût des ambassadeurs honorer l'audience ? 
Mais il n'a pas voulu vous y voir rappeler 
Des traités que son xxboi refuse de sceUer. 
S*ii résistoii , seigneui: ?. . . . 



▲GTE I9 SCÂlIrE lit II 

S'il lésistQity madani? 
De quelle inceititade alannez-vons mm Ame ! 
MoD fils me réûster ! Juste ciel ! feu firéoiisi; 
Mais bientôt le rebelle eftceiDtt le fils. 
S'il poussoit jusque-là l'oc^eil de sa victoire, 
D'autant plus criminel qu'il s'est couvert de gloiffi. 
Je lui ferois sentir que les plus grands exploits , 
Que le sang ne l'a point affiancki de mes lois ; 
Que lorsqu'à mes càté» mon peuple le coateniplA» 
C'est un premier sujet qui doit donner l'exemple, 
£t qu'un sujet sur qui se toumest tous ks jan^t 
S'il n'est Ife plus soumis, eit Itf plua.odienx* 
Mais , madame, écartons de fonestea imageai 
D'un coupable refus rejetez ces présages. 
Je vab à la princesse. annoncer mon dessein; 
Et j'en avertirai moB fils.0n.soayerain. 

(Jl sort,) 

SCIÈNE IV. 

I4A &£IKE| UfÈS. 

LA REINE. 

Tâsdis qu'à mon époux j'adresse ici mes plaintes, 

Inès , vous entendez ses desseins et mes craintes ; 

Et , si vous le vouliez , vous poiHriez m'infonnec 

Du mystfere fittal dont je dois m'alarmer. 

Vous avez del'iBfimt toqte la eonfidenoe ; 

Je ne jouirois pas sans- vous de sa piéseaoak 

S'Q honore ma cour, ses yeux, toujours distraits y 

Paroissant n'y cbercher , n^ rencontrer qu'Inès. 

De gràoe , éolaûvissezde trop justes atoaaes. 

Ma fiUe à ses yeux^8ellls^n'a>t-eâe point de ckanpes'? 
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A ce cœur préTenu, quel foneste bandeau 
Cache ce qne le ciel a tanné de plus beau ? 
Car quel objet jamais aussi digne de plaire 
A mieux justifié tout l'orgueil d'une mère? 
Les cœurs à son aspisct partagent mes transports ; 
La nature a pour elle épuisé ses trésors : 
De cent dons précieux l'assemblage céleste , 
De ses propres attraits l'oubli le ^us mode^ , 
La vertu la plus pure empreinte sur son front, 
Me derroient-ils encor laisser craindre un affront ? 

ivis. 
Madame , croyez-vous le prince si sauvage , 
Qu'il puisse à la beauté refuser son hommage? 
Jusque dans ses secrets je ne pénètre pas ; 
Mais, avec moi souvent admirant tant d'appas , 
Et de tant de vertus reconnoissant l'empire , 
Ce que vous en pensez, il aimoit à le dire. 

LA REIHE. 

Eh ! pourquoi , s'il l'aimoit , ne U dire qu*îi vous? 
Craignez, en me trompant, d'attirer mon courrova. 
Je le vois : ce n'est point la princesse qu'il aime ; 
Il vous p9rle de vous. 

ivis. 
Ciel ! de moi ? 

LA ft£IHE. 

De toiu-méme. 
Je vous aibis son amante ; du , pour m'en détromper , 
Montrez-moi donc le cceur que ma main doit firapper} 
Car je veux bien ici vous découvrir mon &me : 
Celle qui de dom Pèdre entretiendroit la flamme , 
Qui , me perçant le sein des plus sensibles coups, 
A ma fille oseroit disputer ton épéuz, 
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Vietune âëvouëe à tonte ma colère , 
Yentût ou peut aller le transport d'une mère. 
Ma fille est tout pour moi , plaisir, honneur, repos; 
Je ne oonnois «pi'en elle et les biens et les maux : 
Il n'est pour la venger nul frein qui me retienne ; 
Son affront est le mien , sa rivale est la mienne , 
Kt sa constance même à porter son malheur 
D'une nouvelle rage armeroit ma douleur. 
Songez-y donc : sadiez ce que le prince pense. 
Il faut me découvrir l'objet de ma vengeance. 
Je brûle de savoir à qui j'en dois les coupé. 
livrez-moi ce qu'A aime, <m je m'en prends à vouf, 

(Eliesort,) 

SCÈNE V, 

INÈS, seule, 

O CIEL ! qu'ai-je entendu? Quelle affreuse tempête, 
Si j'en crois ses transports , va fondre sur ma tête l 
Heureuse, dans l'horreur des maux que je prévoi , 
Si je n'avois encore à trembler que pour moi l 

SCÈNE VI. 

D. PÊDRE, D. FEKNAND, ÎWÉS. 

iflis, àD, Fèdre, 
Ah ! cher prince, iqpprenez tout ce que je redoute.. •••« 
Mais faites observer qu'ancon ne nous écoute. 
D. viDEB, HDtFernand. 
(h Inès,) 
Veillez-y, dom Feitaand..... Madame, qoeb malheurs 

Théâtre. Trafédiet. 3. 2 



i4 IVÈ^ DE GAStTR^. 

(D. Fernand se netire dans le fond'du thééUte^) 
M'annonce ce visage iooiwié de yos pienn? 
Paries t ne tenez pluft mon âme suspendue» 

ZKÈS. 

Cher prioce, o'en est £ât , votre épouse est perdue ! 

D. PÈDnE. 

Vous perdue ! Et pourquoi ces mertelles terreurs ?. 

XB.ÉS. 

Voilà ces temps cruels, ces moments pleins d'horreurs 
Qu'en vous donnant dia main préyoytiitma tendresse^ 
Le roi vient d'arrêter l'hymen .de la princesse : 
Il va .vous deviander pour elle cette foi 
Qui n'est pins au pouvoir ni de vous ni de moi. 
Pour comble de malheur, la reine me soupçonne. 
Si vous voyiez la rage dû son* coeur s'abandonne / 
Et tout l'emportement de ce courroux affreux 

Qu'elle voue à l'objet honoEë-de vos -feux ! 

Eh ! jusqu'où n'ira point cette fiu^eur jalouse , 
Si, cherchant une amante, elle trouve une épouse. 
Et qu'elle perde enfin l'espoir de m'en punir 
Que par. la seule mort qui peut nous désunir ? 

D.* pèdhe. 
Calmez-vous, chère Inès, votre frayeur. m'ofiènse. 
Eh ! de qui pouvez-vous redouter la' vengeance , 
Quand le soin detiros'joarB'cat commîMnuaibi^ 

iNis. 
Ah ! prince , pensez-vous que je crai^e pour iiKoi ? 
ïitgez mieux des teireurs dont je me sens «aisie : 
Je crains cet intërét dont voy» touche ma yis* 
Je sais ce que ma- mort vous «coûcemtt de pleurs; 
Et ne crains mes dangers que comme yos malheurs. 
Vous le saveBy l'isspois .d.'étte.uxiri9iireoiiDi»Btiée; 
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9e m'a p«kM fidt dieRffaer TStre aagiwie hfptéBée ; 

Et quand )'ai violé 'h k>i de c«t État, 

Qui traite us tel byiâenâe rebelle attentat, 

Vous savez que , pourTotis ofe chargeant <âe te «rime, 

De vos seuls imtérdts >)e nHê &i la ^ctisBe. 

Cent fois dans vos tra&dpctfts , et le fer k k maÎB , 

He vous ai vu tout prét-à vous petcer le sein ; 

Gonsumé tous les jouns d'ttne alfireuBe triëieMfe , 

Accuser ,en motaraift , ma timiâe i^ndresse : 

C'est à ce seul péril que «ou ctettr ia^dé. 

U falloit vous sauver, 'et j'ai tout hasardé. 

Je ne m'en i«pens pas. Le ciel , -que j'en attesta , 

Voit^e ai mon audace à moi seiïle ettt foaeste, 

Même sur l'ëcka&ud je diérirois rhonnenr 

D'avoir, jusqu'à ma moit , fait tout votre boiKlfettr. 

Ve doutez point , Inè&, qu'une si belte tinmnie 
De feux aussi parfaits n'ak embrasé «non àm«^ 
Mon amour s'est accru du bonheUr de l'épcAbT. 
Vous fîtes tout pour moi , je forai tout fKMir vomi. 
Ardent à prévenir ^ & venger vos alaraies^ 
Que de sang payeroit la moindre de voslaritM^ ! 
Tout autre nom s'<^ce aupv^ des noms saoïés 
Qui nous ont, pomr jamais, l'un h l'witpe liviné». 
Je puis contil; la teine écouter mJb«olèi« : 
Et même le respect qu^ je dois -à Mon pèits, 
Si je tremMois pour tous.. . . 

Hi ! <cher prince , att^tctt 
Je frémis de l'excès où vous vous emportez ! 
Pour prix de mon amour , Tappelez^vous sans cesse 
La grâce que de voos exigea ma teadrase. 
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Le jour heureux qu'Inès vous reçut pour époox, 
y DUS la vîtes, seigneur, tombant à vos genoux , 
Yous conjurer ensemble , et de m être fi4èle , 
Et de n'allumer point de guerre criminelle ; 
Et dans quelque péril que me jetât ma foi. 
De n'oublier jamais que vous avez un roi. 

D. PÈDRE. 

Je ne vous promis rien ; et je sens plus encore 
Qu'il n'est point de devoir contre ce que j'adore. 
Si je crains pour vos jours , je vais tout hasarder ; 

Et vous m'êtes d'un prix à qui tout doit céder 

Mais , s'il le faut , fuyez j que le plus sûr asile 

Sur vos jours menacés me laisse un cœur tranquille ; 

Emmenez sur vos pas, loin de ces tristes lieux, 

De notre saint hjmen les gages précieux. 

Aux ordres que j'attends je sais que ma réponse 

Va soudain m'attirer la colère d'Alphonse. 

Les Africains défaits , il ne me reste plus 

Ni raison ni prétexte à couvrir mes refus ; 

Il faut lui déclarer que , quelque efibrt qu'il tente . 

Je ne saurois souscrire à l'hymen de l'in&nte. 

Je connois de son cœur l'inflexible fierté : 

Il voudra , sans ^;ard , m'immoler au traité } 

Et si, de mes refus éclaircissant la cause , 

La reine pénétroit quel nœud sacré s'oppose..... 

J'en frissonne d'horreur, dbère Inès; mais le roi 

Vous livreroit sans doute aux rigueurs de la loi ; 

Et moi, désespéré Fuyez, fuyez, madame ; 

De oette afirfiuse idée affranchissez mon âme : 
Fuyez. 

IV as. 
Non ; en fiiyant, prince, je me perdrolsj^ 
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Ce qa'9 nous £iat cacher je le décâerois. 

Il vaut mieux demeurer. AnuoDs-Dous de constance; 

I>is9ipODa les soupçons de notre intelligence : 

Ne nous revoyons plus , et contraignons nos ièux ; 

Réservons ces transports pour des jours plus heureux. 

D. pànnE. 
J'y consens, chèi'e Inès, Alphonse va m'entendre. 
Cachez bien l'intérêt que vous y pouvez prendre. 

IHÉS. 

Que me promettre , hélas ! de ma IbiUe raiacm, 
Moi qui ne puis sans trouble entendre voore nom ? 

Adieu ; reposez^vous^sur la foi qui m'engage-ç 
Dans cet embrassement recevtzren le gage. 
Sëparons-nons« 

mis. 
3'ai prine à sortir de ce lieu. 
Nous nous disons peut-être un étemel adieux 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ALPHOlif SB, GONSTAltdE, é^AttlsS. 

coirSTAircE. 

Quoi ! file flallé-je en mil , seijgnetir , qiie inti "psîhth 
Touche iin roi'<iue je dois regarder coVaAt ttit ^M? 
Et ne pub-je obtenir que, par égard pour moi, 
Vous n'alliec pftà d'utt fils solliciter la fbi? 
Ne vaudroit-il jMs taktiït qve de hotre hjfàéoêt 
Lui-même impatient vînt hâter la joumëe , 
Qu'il en pressât les nœuds , et que cet heureux jour 
Fût marqué ^r 'sbl îo\ moins que par son amour ? 
A le précipite^ qui peut donc vous contraindre ? 
D'un injuste délai m'entendez-vous me plaindre ? 
Je sais par quels serments ces nœuds sont arrêtés ; 
Mais le temps n'en eât pas prescrit par les traités , 
Et mon frère chai^ea votre seule prudence 
D'unir , pour leur bonheur , votre fils et Constancei 

Je ne suis pas surpris , madame , en ce moment, 
De vous voir témoigner si peu d'empressement. 
Cette noble fierté sied mieux que le murmure; 
Mais de plus longs délais noUs feroient trop d'injure , 
Et moins vous vous plaignez , plus vous me faites voir 
Que je dois n'écouter ici que le devoir. 
Par mes ordres , mon fils dans ces lieux va se rendre: 
Le dessein en est pris , et je lui vai$ apprendre..... 
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COHSTANCE. 

Ail ! de^ciei , teignéiit, ne précipitez tien. 
Entre tos iniétéits daigfaee compter le mien. 
Si, depuis qu'en ces lieux )'»cd>mfnigmn ma mhûf 
Vous m'ayez cfottjoiin Vue âtieiitiTe à TOim phire. 
Si toute ma tendresse et méi respects profobdi 
Et de fille et de père eut diévanoé le» Bomt> 
Daignez attendre eiMbr, 

ALPItO«fl& 

De tant de rés»tanoe 
3e ne sais à mon tô^a icè qvi'û faat «{ne je {lenke. 
L'infant est-il pour TOUS un objet odieux ? 
Et ce prin<M & tel point à-t-il Mèssë vos fuiA y 
Que vous trottriet sa maô» itecligne de la vtttt ? 
Pourquoi craindre l'instant qui rt>vA )(»int l'un à l'amrè? 
J'ai peine à concevoir > niadsune , que mon fib 
Soit aux y;eux de Consttoce on oBjet de snÉpris. 

Un objet de mépris !..... Hâai ! s'il pouvoit l'éti^,* 
Si , moins digne , seigneur , du sang qui Ta &it îiaîlirîl) 
Son hymen à mes voBÙTii'dfirovt pas un liéros , 
J'attendrois 6a réponse avec ploë dé tepor; 
Mais ) je ne feindrai pus de le dite à rova^métnéj 
Je ne la crains » seigneur , iqne parce que je Valnie; 
Soufirez qu'en votie dein j'éponche mon i&srti. 
Quel autre confident pltts tendre et pHts dtserei 
Pourroit jamais choisir une si belle ftamXBe ? 
L'aspect de votre fils troubla d'abord mon âme. 
Des mouvements soudains, inconnus & mon cœur^ 
Du devoir de l'aimer firent tout mon bànheiir; 
Et vous jugez conibien, dans mon Ame chatroée, 
S'eét accru cet amour avec sa renommée. 



ao INÈS DE CASTRO. 

Quand on tous racontoit sur rAfrieain jaloux 
Trnt d'exploits étonnants , s'il u'étoit né de voui, 
Par quels vœux près de lui j'appelois la victoire ! - 
Par combien de soupirs célébrois-je sa f^oire ! 
Enfin , je l'ai revu triomphant ; et mon cœur 
S'est lié pour jamais au char de ce vainqueur. 
Cependant, malheureuse ! autant il m'intéresse» 
Autant je me sens loin d'obtenir sa tendresse : 
Objet infortuné de ses tristes tiédeurs, 
Je dévore en secret mes soupirs et mes pleurs. 
Mais il me reste au moins une foible espérance 
De trouver quelque terme à son indifférence : 
(Tout renfermé qu'il est, l'excès de mon amour 
Me promet le bonheur de l'attendrir un jour. 
Attendez-le, seigneur, ce jour où, plus heureuse, 
Je fléchirai pom* moi son âme généreuse ; 
Et ne m'exposez pas à l'horreur de 80u6frir 
La honte d'un refus dont il £iudroit mourir. 

ALPHONSE. 

Ma fille, (car l'aveu que vous daignez me £iire 
Vient d'émouvoir pour vous les entrailles de père ; 
Ces noms intéressants flattent déjà mon cœur, 
Et je me hAte ici d'en goûter la douceur ) 
Ne vous alarmez point d'un malheur impossible. 
Mon fils à tant d'attraits ne peut être insensible ; 
Et quoi que vous pensiez, vous verrez, dès ce jour,' 

Et son obéissance, et même son amour 

Je vais 

UN OAIIDE. 

Le prince vient , seigneur. 

CONSTANCE, h Jlfih'Oilse 

le me retire ; 
Mais si mes pleurs sur vous ont encor quelque empire... 
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ALPHOVSE. 
Cessez de m affliger par cet injuste effVoi^ 
£t de votre bonbeur reposez-vous sur moi. 

(Consiaiice sort.) 

SCÈNE IL 

D. PÉDRE, ALPHONSE, gardes, 

ALPHONSE. 

Les peuples ont assez célébré vos conquêtes , 
Prince; il est temps en£n que de plus douces fêtes 
Signalent cet byinen enti-e deux rois )urr^, 
Digne fruit des exploits qui l'ont trop diiféré, 
Cet hymen que l'amour, s'il faut que je m'explique y 
Devroit presser eocor plus que la poUtique , 
Qui présente à vos vœux des vertus , lies appas 
Que l'univers entier ne rassembleroit pas. 
)e m'étonne toujours que sur cette alliance 
Vous m'ayez laissé voir si peu d'impatience ; 
Que loin de me presser de conronner vos feux , 
H vous Daille avertir , ordonner d'être heureux. 

D. PÈDKE. 

J^espérois plus, seigneur, de ramitié d'un pèr«. 
N'ëtoit-ce pas assez ro'expliquer , que me taire ? 
J'ai cru sur cet hymen que mon roi voudroit bien 
Entendre mon silence et ne m ordonner rien. . 

AtFBQSSE. r 

J^e VOUS ordonner rien ! A ce mot téméraire, 

Je sens que )e commande à peine à ma colère ; 

fit, si je m'en croyois Mais, Prince , ma bonté 

Se dissimule enoor votre témérité. 

I^e croyez pas qu'ici je vous fasse uns offense 

De dérober votre âme au pouvoir je Constance , 
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D'opposer h ses yeux la faroQclie fierté 

D'un cœuv inaccessible aux traits de la l)eauté; 

Mais vous figurez-votts cpie ces grands hyménées , 

Oui des enfants des rois règlent les destinées , 

Attendent le concert des vulgaires ardeurs , 

Et , pour être achevés, veuillent l'aveu des cœurs ? 

Non , prince , loin du trône ub penser si bisafire ; 

C'est par d'autres ressorts que le ciel les prépare. 

Nous sommes afiranchis de la commune loi ; 

L'intérêt des i^<tats donne seul notre foi. 

Laissons à nos sujets cet égard populaire 

De n'approuver dTiymen que celui qui sait plaire , 

D'y cliercher le rapport des cœurs et des esprits ; 

Mais ce bonheur pour nous n'est pas d'assez haut prix : 

Il nous est glorieux qu'un hymen politique ' 

Assure ù nos dépens la ibrttuie publique. 

D. pèdhe. 
C'est pousser un peu loin ces maximes d'icitat ; 
Et je ne croorai point commettre un attentat 
De vous dire , seigneur , que , malgré ces maximes , 
La nature a ses droits plus -saintis , pkts légitimes. 
Le plus vil des mortels dispose de sa foi : 
Ce droit n'est-il éteint que pour le fils d'un roi ? 
Et l'honneur d'être né si près du rang suprême 

Me doit-il en esdave arracher à moî-même ? 

Déjà de mes discours frémît* votre Courroux ; 
Mais regardez, seigneur, tm fils & vos genoux : 
Prêtez à mes raisons une oreille de père. 
Lorsque de Ferdinand vous obtîntes la mcre , 
Sans daigner consulter nî mes yeux ni mon cœur, 
.Votre foi m'engagea , me promit à sa sœur. 
Je sais que les vertus . les traits de la princesse 
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Ne vous ont pas laisse douter de ma tendresse : 

Vous ne pouviez prévoir cet obstacle secret 

Que le fond de mon cœur vous o{^pose à ce^t»; 

Et , cependant il faut que je vousJe révèle , 

Je sens trop.que.le.ciel ne m'a point fait pour elle , 

Qu'avec qiielque beauté qu'il l'ait voulu iermer , 

Mbn destin pour jamais me défend de l'aimer. 

Si mes jours vous sont chers , si , depuis mon euÊmce , 

Vous pouvez vous louer de mon obéissance , 

Si par quelqiies vertus et par d'Leureox eiploits 

Je me suis montré fils du plus grand de nos rois,. 

Laissez aux droits dUvSajogxéder la politique ; 

Épargnez-mot de grâce un. or4ce.tyraiinîque ; 

N'accablez poim uncœur qjii ne peut se trahir 

Du mortel désespoir de vous désobéir. 

Je vous aime ; et déjà d'un discours qui m'offense 
Vous auriez.^iFou.vé la sér^D&.veBgsaaoe^,r 
Si , malgré mon counsoiix, c& oœûr , ixùQ, paternel 9 
N'hésitoit à trouver en vous:uA«nmi»elj 
Mais ne vous âattez< point de cete^poir. frivole. 
Que mon amour peur vous balance ma parole. 
ÉcouteroisJ-je ici vo» rebelles fooideusS} 
Tandis qu'<à Ferdinand y par ses^ ambassadeurs^. 
Je viens de confinner. rallffînce jurée ? 
£h ! que devient des rois la maj^té sociée , 
Si leur foLne peut pas rassiu«r les mortels. 
Si leur trône n'est pur autant qne les autels , 
Et si de leurs traités l'engagement suprême 
S'étoit pas à leurs yeux le décret de Dieu n*éiae ^ 
Mais, en rompant les nœuds qui vous onteogs^-. 
Voulez-vous' q\ie bientôt Ferdinand outragé , 
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Vous jurant djésormaîs une guerre éternelle , 
Accoure se venger d'un Toisin infidèle? 
Que des fleuves de sang...;. 

s. PiDBE. 

Ah ! seigdenr, est-ce à vous 
A cramdre d'allumer off si foible courroux? 
Bravez des ennemis que vous pouvez abattre. 
Quand on est sûr de vaincre, a-tH)n peur de combattre? 
La victoire a toujours couronne vos combats , 
Et j'ai moi-même appris à vaincre sur vos pas. 
Pourquoi ne pas saisir des palmes tonces piétés ? 
Embrassez un prétexte à de vastes conquêtes : 
Soumettez la Gastille ; et que tous nos voisins 
Subissent l'ascendant de vos^iobles desUns. 
Heureux si je pouvois , dans l'ardeur de vous plaire , 
Sceller de tout mon sang la gloire de mon père ! 

ÂLPBOKSE. 

Vos fureurs ne sont pas une règle pour moi : 
Vous parlez en soldat, je dois agir en roi. * 
Quel est donc l'héritier que je laisse à l'empire ? 
Un jeune audacieux, dont le cœur ne respire 
Que les sanglants combats , les injustes projets , 
Prêt à compter pour rien le sang de ses sujets ! 
Je plains le Portugal des maux que lui prépare 
De ce cœur efirëné l'ambition barbare^ 
Est-ce pour conquérir que le ciel fit les rob ? 
N*auroit-îl donc rangé les peuples sous nos lois 



' Note de ('éditeur. Ce vers se trouve dans te Cid , 
acte II, scène VII. Lamotte l'a reconnu dans sa préface : 
« Je n'ai pas voulu, dit-il, l'aSbiblir pour le déguiser. » 
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Qu'afio qa*à notre gré la felle tjrannie 

Osât impunément se joiier de leur vie ? 

Ah ! jugez mieux du trône,' et connoiasez, mon fils, 

A quel titre sacré nous j sommes assis. 

Du sang de nos sujets sages dépositaires, 

Nous ne sommes pas tant leurs maîtres que leurs pères : 

Au péril de nos jours il £iut les rendre heureux, 

Ne conclure ni paix ni guerre que pour eux , 

Ne connoître d'honneur que dans leur avantage ; 

Et quand dans ses exc^ notre aveugle courage 

Pour une gloire injuste expose leurs destins , 

Nous nous montrons leurs rois moins que leurs assassins. 

Songez-y. Quand ma mort, tous les jours plus prochaine, 

Aura mis en vos mains la grandeur souveraine , 

Rappelez ces devoirs , et les accomplissez : 

Aujourd'hui mon sujet , dom Pèdre , obéissez ; 

Et , sans plus me lasser de votre r&istance , 

D^agez ma parole en époosant Constance. 

En un utot , je le vciix. . 

D. pin Aï. 

Seigneur , ce que je suis 
Ne me permet aussi qu'on mot ; je ne le puis. 

SCÈNE III. 

LA REINE, INÈS, ALPHONSE^ D. PÊDRE, 6A&x>Ef^ 

ÂLPBonss, à ta reine* 

Madame , qui l'eût cm? je rougis de le dire, 
Le rebelle résiste à ce que fe désire; 
Et , malgré mes bontés , vient de me laisser voir 
Cet inflexible orgueil que je n'osois prévoir. 

Théâtre. Tragédies. 3. 3 
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Par l'afiiont solennel qu'il Êtit à la Castilfe, 
Il me couvre de honte, et vous et votre fille; 
Kt jo ne GOTTiprends pas par quel endiantement 
J'en puis suspendre encor le juste cbfttiment. 
rî'est-ce point qu'à ce crime un autre l'enharditae? 
Si de sa résistance il a quelque complice.... 

LA BEINE. 

Sa complice , seigneur, tous la voyez.... 

ALPHORSE. 

Inès? 
mis. 
Moi! 

LA REINE. 

Le prince sëduit par ses foibles attraits , 
Et plus sans doute encor par beaucoup d'artifice ^ 
^'applaudit de lui &ire un si grand sacrifice. 
Il inunole ma fille k cet indigne amopr. 
J'en ai prévu l'obstacle ; et, depuis {dus d'un jour. 
Les regards de l'ingrat, toujours fixés sur elle, 
M'en ayoient annoncé la funeste nouvelle. 
Tantôt à la perfide exposant mes douleurs , 
J*étudiois ses yeux que trabissoient les pleurs ; 
Et son trouble , perçant k travers son silence , 
Me découvroit assez l'objet de ma vengeance. 
A peine je sortois, tous deux ils se sont vus : 
Ils se sont , en secret , long-temps entretenus ; 
Et tous deux , confirmant mes premières alarmes , 
Ne se sont séparés que baignés de leurs larmes. 
Regardez même encor ce coupable embarras. 

' iHÀs, au roL 

C'est en vain qu'on m'accuse; et vous ne cit>irez poi^:.^ 
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Ne désavouez points Inès, que Je voiifl aime.... 

( A Alphonse. ) 
Seigneur, loin d*en rougir, j'en fais gloire moi-même ; 
Mais laissez sur moi seul tomber votre courroux. 
Inès n'est point coupable ; et jamais.;.. 

ALPHONSE. 

Taisez-voua. 
(^ iaretne*) 
Madame ^ en attendant qu'elle se Justifie , 
Je veux qu'on la retienne , et je vous la confie. 
Dans son apparteifient qu'on la âsse garder. 

n. PÈDAB. 

O ciel ! en quelles mains l'aUez-vous hasarder ? . 
Vous exposez ces jours.... 

AL^BONSE. 

Sortes de ma prësenoe , 
Ingrat ! Je mets encore un terme à n^ vengeance ; 
Vous pouvez dans ce jour Réparer vos itefus ; 
Mais , ce jour expiré, je ne vous connois {^us. 
Sortez. 

D. PÉDBE, à part. 
Ab ! pour Inès tant de rigueur m'accable. 
Je sors.... mais je crains bien de revenir coupable. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

ALPHONSE, LA REINE, ÏNÈS, gardes. 

ALPHONSE, à parti 
C'zs est donc £iit , l'ingrat se soustrait à ma loi 7 
Que vais-je devenir? serai-je père ou roi?. 



n 
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Comment sortir du trouble où son orgueil me livre ?.. 
Ciel, daigne m'inspiier le paiti qu'il faut suivre. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

LA REINE, INÈS, gardes. 

LA REISE. 

Vous ne-.voyez ici que cœurs désespères ; 
Mais je vous tiens captive , et vous m'en répondrez. 
Quand le )x>i laisseroit désarmer sa colère f 
Vous ne fléchirez point une jalouse mère ; 
Et je vous jure ici que mon ressentiment 
N'aura pas vu rougir ma fiUe impunément 
Peut-être, si j'en crois la fureur qui me guide, 
Sera-ce encor trop peu du sang d'une perfide ; 
Et le prince cruel qui nous ose outrager 
Pourroit. . . . Vous pâlissez à ce nouTeau^danger ? 
Trenlblez : plus de tos cœurs je vois l'inteUigence , 
Plus votre frayeur même en hâte la vengeance, 

SCÈNE VI. 

CONSTANCE» LA REINE, INÈS gardes. 

LA AEiSE, à Constance, 
Ah! ma fiUe!.... 

C058TAnC£. 

De quoi m'allez-vous informer, 
Madame ? Tout ici conspire à m'alarmer. 
J'ai vu sortir le prince enflammé de colère , 
Et la même fureur éclate au (iront du père. 
De quels malheurs?.... 
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LA heise. 
Le prince ose tous refuser ! 
( Lui montrant Inès. ) 
Voilà, ToUà l'objet qm vous fait inëpriser.é.. 

( Aux gardes. } (A part, ) 

Gardes, conduisez-la.... Ma fille est outra^,* 
Mais, dussé-je en périr j elle sera ven^ 

C05STÂHCE. 

Ah ! ne vous chargez pas de. ces barbares soins ; 
Quand )e serai ven£^, en souffrirai-ie moins? 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ALPHONSE, LA REIHE. 

ÂLPBOB82. 

Oui, qu'elle Tiehne.'.;. Arant que mon oceur s'abandonne 
Aux conseils violents que le courroux lui donne, 
Il Êiut , de la prudence empruntant le secours, 
D'un trouble encor naissant interrompre le cours. 
Voyons Inès , suivons ce que le ciel m'inspire. 
Dans le fond de son cœur je me promets de lire. 
Madame , )e l'attends. Qu'on la &sse venir ; 
Je vais voir si je dois pardonner ou punir. 

LA BEIV E. 

Eb ! peut-elle, seigneur , n'être pas crimineUe ? 
L'amour seul qu'elle inspire est un crime pour elle ; 
Mais elle ne s'est pas bornée à le souârir , 
Soigneuse de l'accroître, ardente à le nourrir, 
Et , plus superbe encor par l'hymen qu'elle arrête , 
Elle s'est tout permis pour garder sa conquête. 
Un des siens me le vient d'avouer à regret : 
Tous les jours auprès d'elle introduit en secret. 
Le prince , ne suivant qu'un fol amour pjur guide , 
Vn de ses entretiens goûter l'appftt pf rfîcie. 
Sans doute à la révolte elle ose l'enliarclir. 
La laisserez- vous donc encor s'en a])plaudir. 
Au lieu d'intimider, aux dépens de sa vie. 
Ce'. les que séduiroit son audace impunie? 
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De la sévérité si vous craignez Texoèt^ 
De la dottceur aussi quel seroit le succès ? 
Voulez-Yous tous les jours qu'une fière sujette 
Des enfants de ses rois médite la défaite ; 
Que profitant d'un âge ouvert aux vains désirs , 
i)ii le cœur imprudent vole aux premiers plaisirs , 
Elle usurpe sur eux un pouvoir qui nous brave , 
Et dans ses souverains se choisisse un esclave? 
Délivrez vos enfants de ce funeste écueil ; 
De ces fières beautés épouvantez Vorgueil , 
Et qu'Inès condamnée apprenne à ces rebelles 
A respecter des cœurs trop élevés pour elles. 

ALPHOSSE. 

Je voulois la punir, et mon premier transport 
Avec vos sentiments n'étoit que trop d'accord f 
Mais je ne suis pas roi pour céder sans prudence 
* Aux premiers mouvements d'une aveugle vengeance* 
U est d'autres moyens que je dois éprouver. 
Ordonnez qu'elle vienne à l'instant me trouver. 

{ La reine sort, ) 

SCÈNE IL 

ALPHONSE,' seul. 

O CIEL ! tu vois l'horreur du son qui me menace* 

Je crains toujours qu'un fils , oonsomoiaiit son audace. 

Ne me réduise enfin à la nécessite 

De punir , malgré moi , sa coupable fierté. 

N'oppose point en moi le monarque et le père ; 

Chasse loin de mon fils ce transport téméraire. 

Je lui vais enlever l'objet de tons ses vœux ; 

Fais qu'à ses feux éteints «accèdent d'autres fcox. 
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Qu'il perde son amour en perdant l'espérance. 
Protège, juste del, daigne aider ma ptudeaee! 

SCÈNE III. 

INÈS, ALPHONSE. 

ALPHOHSE. 

Venez, venez, Inès. Peut-être attendez-^ous 
Un rigobreux arrêt , dicté par le courroux. 
Tous jetez la discorde au sein de ma famille ; 
Contre le Portugal vous armez la CastiUe^ 
Et vos yeux , seul obstacle à ce que j'ai promis , 
M'alarment plus ici cp.'un peuple d'ennemis. 
Je veux bien cependant ne pas croire, madame,* 
Que d'un fils indiscret vous approuviez la flamme ^ 
Ni qu'en entretenant ses transports furieux 
Votre cœur ait eu part au ciime de vos yeux. 
Je ne punirai point des malheurs que peut-être ; 
Malgré votre vertu , vos charmes ont fait naître ; 
Quoi qu'il en soit, enfin, je veux bien l'ignorer 9 
Sans rien approfondir , il fiiut tout réparer. 

mis. 
Je l'ai bien cru, seigneur, d'un monarque éi^itablej 
Qu'il ne se pkiroit pas à me croire coupable; 
Que lui-même, plaignant Tétat où je me voi » 
Ne m'accableroit pfUBt..»; 

Inès , éootttes-moi. 
De vos nobles aïeux je garde la mémoire. 
Du sceptre que je porte ils ont accru la gloire. 
Votre sang , iUnstré par cent &meux exploits^ 
Ne le cè<|e en ces lieux qu'à celui dé jos cois» 
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Surtout à votre aïeul , guide de mon en&noe , 
'Je sais ce que mon cœur doit de recoîmoissanoe : 
C'est ce sage hëros qui m*apprit à légner ; 
£t par lui la vertu prit soin de m'enseigner 
Comme on doit soutenir le poids d'une couronne 
Pour mériter les noms que l'univers me donne. 
D'un service si grand plus je vous pdns l'ëdaty 
Plus vous voyez combien je craindrôis d'être ingi'at. 
Recevez donc le prix de ce peu de sagesse 
Que , dès mes jeunes ans , je dus à sa vieillesse ; 
Et vous-même jugez, par d'illustres efièts, 
Si je sais au service égaler mes bien&its. 
Rodrigue est de mon sang ; il vous aime , madame ; 
Il m'a souvent pressé de couronner sa flamme. 
Je vous donne à ce prince , et par un si beau don 
Alpbonse ne craint point d'avilir sa maison. 
Mes peuples, par le rang où ce choix vous appelle» 
Connoitront de quel prix m'est un ami fidèle. 
Je vais par vos honneurs apprendre au Portugal 
Que qui fonne les rois est presque leur égal* 

I9È8. 

Des services de» miens vantez aioins l'importance : 
L'honneur de vous les rendre en fol là xécompense. 
S'ils ont versé leur sang, il étoit votre bien : 
Ils ont £iit leur devoir, vous ne leur devez rien. 
Mais si, trop généreux, votre bonté suprême 
Youloit en moi, seigneur, payer leur devoir même. 
Je vous demanderoîs, pour unique faveur , 
De me laisser toujour» maîtresse de mon oceur. 
Rodrigue par ses feux ne sert qu'à me confondre ; 
Je ne sens que l'ennui de n'y pouvoir répondre. 



. / 
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Eh ! que me senriroient les bonncon écLtaoïs 
D'uQ h) men que jamais L'amour.... 

ALPHOllSE. 

Jf Yousemendfl} 
Superbe ; ce discoân oonfimie mes alarmes ; 
Je vois à quel excès va l'orgueil de tos channes. 
Quoi ! c'est -donc pour mon fils que vous vous réserves » 
JSt c'est contre son roi vous qui le soulevez ?■ 
n vous tarde à tous deux qu'une mort dësirée 
Ife tranche de mes jours Tincommode dui ée. 
Je gène de vos feux l'ambitieuse ardeur : 
Mon fils doit avec vous partager sa grandeur ; 
Et le rebelle , en proie à l'amour qui l'eutraine , 
If e hrùle d'être roi que pour vous faire reine. 
Que sais-je même encor si , plus impatient, 
Au méprit de la loi , peut-être l'oubliant, 
Votre amour n'auroit point réglé sa destinée , 
Et bravé les dangers d'un secret hyménée ? 

ivks, 

O ciel ! que penseK-vous ? 

ALPHOirSE. 

Si jamais rouslosiez, 
Si d*un nœud crîmînél je vous savois lies , 
Téméraire ! tremblez, n'espérez point de grftce; 
L'opprobre et le supplice expieroient votre audace. 
C'est votre même aïeul , dont je vante la loi, 
X}ui , pour l'honneur du trône, en a dicté la loi ; 
Et jusque sur son sang , s'il se trouvoit coupable , 
Me força d'en jurer l'exemple inviolable. 
I] sembloit qu'il prévit l'objet de mon courroux , 
Et qu'il fandroit un jour le signaler sur vous..... 
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Inès, si vous osiez joidEerses craînteSi 
C'est lui que j'en atteste, insensible à vos plaiotec , 
Kt prompt à prévenir des exemples pareils. 
Aux dépens de vos jours je suivrois ses conseiU. 

SCÈNE IV, 

LA REINE, ALPHONSE, INÈS. 

LA aEiBE, h Alphonse, 
Ah ! seigneur, prévenez la dernière disgrftce : 
Le coupable dom Pëdre est déjà dans la place » 
La fureur dans les yeux, les armes à la mainy 
Suivi d'un peuple prêt à servir son dessein. 
De tous côtés s'élève une clameur rebelle : 
Chaque moment grossit la troupe criminelle ; 
Tous jurent de le suivre , et leu^ cris aujourd'hui 
Ne reeonnoissent plus de souverain que lui. 
De ce palais sans doute ils vont forcer la garde. 

Alphonse, a part. 
Ciel ! à cet attentat faut-il qu'il se hasarde ! 
Malheur que je n'ai pu prévoir ni prévenir ! 
C'en est fait ; allons doue mc perdre ou le punir. 
(à la reine.) 

Vous, retenez Inès. 

iJtsort,] 

S C È N E V. 

LA REINE, INÈS. 

LA BEINE. 

Voila donc votre ouvrage. 
Perfide! 
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isiB. 
ÉpaigHezyrous la inenaee et l'outrage i 
Madame. Puis-jé craindre un impuissant oourronx 
Quand je suis mille fois plus à plaindre que yous ? 
Hélas ! d'Alphonse seul le sort vous inquiète ; 
Si dom Pèdre périt , vous êtes satisfaite. 
L'un et l'autre péril accable mes esprits; 
Et je crains pour Alphonse autant que pour son fîli. 
Quelque succès quil ait, qu'il triomphe, ou qu'il meure 
Puisqu'il est criminel , il faut que je le pleure ; 
Et c'est la même peine à ce cœur abattu 
D'avoir à xegrettec sa vie ou sa vertu. 

LA REIMS. 

Osez-vous affecter ce chagiin magnanime , 
Cruelle ! quand c'est vous qui le forcez au crime f 
Quand vous voyez l'effet d'un amour applaudi , 

Que , du moins , par Tespoir vous avez enhardi ? 

Mais que fais- je ? pourquoi perdre ici les paroles ? 
La haine n'entre point dans ces détails frivoles ; 
Et que ce soit , ou non , l'ouvrage de vos soins, 
On vous aime, il suffit; je ne vous hais pas moins. 
De dom Pèdre et de vous mes malheurs sont le crime ;i 
Puissiez-vous l'un et l'autre en être la victime ! ... 
Quel bruit entends- je ? ... O ciel ! c'est l'infant que- je toi* 
désespoir 1 saçhooit ce que dexient le roi. 

(EiUjort.) 
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SCÈNE VI. 

D. VÈDRE^ IVÈSé 

o. PÈDAE, l*épée h ta maiiu 
EsTriV, à la fareur d'uue fière ennemie ^ 

Je puis , ma chère Inès ; dérol^r rotre yie : 
Tenez...?, 

IVÊ8. 
Qa'avez-Tous fiât, prince , et Êiut-ii yoos yo$r 
Pour mes lualheureux jours trahir votre devoir?. 
Quoi ! dom Pèdre, l'objet d'une flanune si belle 
N'est plus c[u'an fils ingrat et qu'un sujet rebelle? . 
.Voilà donc tout le fruit d^un funeste lien! 
Votre crime aujourd'hui m'ëdaire sur le mien'...£j 
Mais qu*aperçois-je ? o ciel ! quel sang teint cette épëe ? 
J'en frémis ! dans quel ;sein rauriez-vous donc trempée ?< 

J). PÉDRC 

Par ces doutes affi-enx vous me glacez d'horreur ! 
Non , i'ai de ce përil afiranchi ma fureur. 
Aux portes du palab dès que j'ai vu mon pèrQ 
A nos premiers efforts opposer sa colère , 
J'ai fui de sa prësenee , et, qui.tunjt les mutins, ' 
Je me suis^ jusqu'à toi^ ojavert d'autres chemins \ 
El, sur quelques soldats laissant tomber ma rage, 
De qui m'a résisté la mort m'a fait passage^ 
Hâtez- vous , suivez-moi. 

%sts, 

^oD , ne l'espérez pas j 
Prinee ; je crains le erime , et non point le trépas. 
Pans ce désordre afireux je ne puis vous entendi'e^. 
Allez à votre père , et courez le défendre ; 

Théâtre* Tragédiei^ 3. 4 
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Allez mettre à ses pieds ce fer séditieux: 
Méritez Totre grâce , ou mourez à ses jeux.. 
Je soufinrai bien moins du destin <}ui m'accablo 
A vous perdre innocent qu'à vous sauver coupaUe» 

D. pÈnas. 
T«aissez-moi mettre au moins vos jours en sûreté : . 
Je ne crains que pour vous un monarque irrité. 
Laissez-^moi remporter ce fruit de mon audace , 
Et je reviens alors lui demander ma grâce. 
J'écoute jusque-là l'inflexible coiutoux, 
£t ne puis rien sur moi tant que je crains pour vous. 

ITStS. 

Ah ! par tout ce qu'Inès eut sur vous de puissance, 
Reprenez , s'il se peut , toute votre innocence. 
Allez désavouer de coupables transports ; 
Pour prix de mon amour donnez-moi vos remords. 
Mais si vous m'en croyez moins qu'une aveugle rage, ^ 
Je demeure en ces lieux et }j svh votre otage. 

D. PÈDRE. 

Quoi ! barbare ! osez-vous refuser mon secours l 

SCÈNE VIL 

CON6TAIÏCE, D. PÈDRE, INÈS. 

CONSTANCE, à D, Pèdre, 
Ab ! dom Pèdre , fuyez : il y va de vos jours. 
Vous allez voir Alphonse^ et sa seule pn^nce 
A des séditieux désarmé l'insolence. 
Us n'ont pu soutenir sur son front irrité 
La fureur confondue avec la majesté. 
Tout est paisible : il vient} et sa colère aigrie , 
S'il vous voit 



ACTE in, SCÈNE Vif. 3q 

D. VÉDBE. 

Est-ce h TOUS deti^embler pour ma vie, 
'Gêneuse princesse ? et par queUe bonté 
Prendre on sois que dom "Pèàte a si peu mérité ? 

COHSTAirCE. 

P*un vulgaire dépit j'étgjpiffe le murmure; 
Je Yois trop yos dangers pour sentir mon injure. 
Ne perdez point de temps; hàteB-vons et fuyes : 
Je TOUS pardonne tout t pourvu que vous Tiviez. 
Ne TOUS exposez point à la rigueur £itale..... 

Payez , tous dis )e encor i filt-ce avec ma rivale 

O çiei ! le roi paroit 

SCÈNE VIII. 

ALPHONSE, LA REINE, aknoiA, CONSTANCE, 

D. PÈDRE, INÈ& 

ALPHONSE, h part, sans voirD. Pèdre. 
Ov I , trop coupable fils , 
De ta râ)ellion tu recevras le prix. 

(l'apercevant) 
Rien ne peut te sauver.. Mais je vois le perfide. .. 

(a D. Pèdre.) 
Eh bien ! ton bras est-il tout prêt au parricide? 
Traître ! rends ton épée , ou m'en perce l/e sein : 
CJioisis. 

D. PÈDRE. 

Ce mot , seigneur , l'arraclie de ma main. 
Fn vous la remettant ma perte est infaillible : 
Je ne connois que trop votre cœur inflexible ; 
Mais je ne puis, malgré le péril que je cours, 
Balancer un moment mon devoir et mes jours. 
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Disposez-en , seigneur ; mais çpie votre vengeance 
Sache au moins disceraër le crime et l'innocence. 
jC'est pour sauver Inès que je m'étois armé : 
J'en ai cru sans égard mon amour alarmé} 
Et je la dérobois au sort qui la mtenace , 
Si sa vertu se fût prêtée à mon audace^ 
^e n*ai pu la fléchir ; et^ bravant mon efiroi , 
£lle veut en ces lieux vous répondre de moi. 
Heconnoissez du moins ce courage héroïque : 

(montrant ta reine.) 
Délivrez-la, seigneur, d'une main tjrannique, 
Qui pourroit.o. 

ALPHONSE. 

Tu devrois t'occuper d'autres soins : 
Ta la servirois mieux en la défisndant moins. 
Crains pour elle et pour toi« 

D. pédhe. 

S'il faut qu'elle périsse , 
0àtez-vous donc, seigneiu', d'ordonner mon supplice. 
Songez , si vous n'usez d'une prompte rigueur, 
Que tant que je respire il lui reste un vengeur. 
Vainement vous croyez la révolte calmée , 
Il ne faut qu'un instant pour la voir rallumée. 
Le peuple , malgré vous , peut briser ma prison ; 
Je ne connoitrois plus nî devoir lû raison. 
Par des torrents de saQg, s'il falloit les répandre, 
J'irois venger Inès , n'ayant pu la défendre , 
Dans mes transports cruels renverser tout l'fltat, 
Punir sur mille cœurs cet énorme attentat, 
Et du carnage alors ma fureur vengeresse 
K^exceptc que vos jours et ceux de la princesse. 



ACTE 111, SCÈNE VIIJ. 4i 

ALPHONSE, aux gardes. 
Gardes, dëfivrez'znoi de cet emjportëment» 
£t qu'il soit arrête dans son appartement..... 

{aD.Fèdre,) 
Fils ingrat et rebelle ! où r^uîs-tu ton père?. .... 

( à part. ) 
Faudra-t-U immoler une tête si chère ?. .,„ 

{a la reine. ) {a Constan ce. J 

Kentrez avec Inès Ne suivez point mes pas : 

Dans ces afireux moments )e ne me connois pas. 



riH vu TAOISlÈJftB ACTE.^ 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

ALPHOXSEï OABSES. 

ALpaovsE, h un garde, 

Qfi'ov iiimène mon fil& 

( Le garde sort.) 

SCÈNE IL 

ALPHOHSE, OABDES. 

AI.PHOH8E, h part. 

Que mon âme est émne ! 
Cad sera le succès d'nne si triste vue ? 
Si I touJGitrs inflexible , il brave encor mes lois ,\ 
Je vais donc voir mon fils pour la dernière ibis ! 
N'ai-je par tant de vœux obtenu sa naissance, 
19 'ai- je avec tant de soins ëlevë son en&nce, 
Et , fonné sur mes pas au mépris du repos , 
I9e l'ai-je vu sitôt égaler les héros 
Que pour avoir à perdre une tète si chère ? 
]H'ëtoit-il donc, 6 ciel ! qu'un don de ta colère?..*.. 
Seul , tu me consolob , mon fils , et , sans chagrin » 
Je sentois de mes jours le rapide dëdin. 
Dans un digne héritier je me voyois renaître : 
Je croyois à mon peuple élever un bon maitre ; 
Et de ton règne heureux présageant tout l'honnev « 
D'avunoe je goAtois ta gloire et leur bonheur^ 
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Que devient désormais cette douce espérance ? 
Tu n'es plus que l'objet d'une juste vengeance ; 
Ton père et tes Sujets vont te perdre à la ibis : 
Ta mort est aujourd'hui le bien que je leur dois... .. 

Ta mort ! et cet arrftt sortîroît de ma bouche ! 

La nature frémit d'un devoit' si farouche. 
Je dob te condamner ; mais mon cœur combattu 
Ressent l'horreur du crime, en suivant la venu. 
Je ne sais quelle voix crie au fond de mon ftme , 
Te justifie eacor par l'excès de ta flamnie , 
Me dit , pour excuser tes attentats cruels , 
^Que les plus furieux sont les moins crimineb. 
J'ai du ^oins reconnu que, màlgté ton ivresse, 
Tu n'as point pour ton père étoulfê ta tendresse ; 
J'ai vu qu'au désespoir de me désobéir, 

Tu mourois de douleur, sans pouvoir ttie haïr 

Mais de quoi xn'entretiens-je , et que prétend»-je faire ? 
Au mépris de mon rang, ne veux- je être que père ? 
Ah I ce nom doit céder au sacré nom des rois. 
Quittons le diadème, ou vengeons-en les droits. 
En pleurant le coupable , ordonnons le supplice : 
Effrayons mes sujets de toute ma justice ; 
Et que nul ne s'expose à sa sévérité , 
En voyant que mon fils n'en esrpas excepté. 

SCÈNE IIL 

D. PÈDRK, ALPHONSE, gAbdzj. 

AiFHOHSE, à D. Pèdre. 
L E conseQ est mandé , prince , je vais l'entendre : 
Vous jugez de l'arrêt que vous devez attendre ; 
Et quand par vos fureurs voué m'avez offense* , 
C'est vous-même , mon fils , qui l'avez prononcé. 
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Vous pouvez cependant mériter votre grâeé: 

L'obéissance encor peut réparer l'audace. 

Tout irrité qu'il est , ce cœur parle pour vous ; 

Et Je sens que l'amour y suspend le courroux; 

Achevez de le vaincre : un repentir sincère 

Peut me tendre mon fils, et va vous rendre un père. 

C'est moi qui vous en prie ; et dans mon tendre efiroi , 

Je chercbe à vous fléchir, moins pour vous que pour moi 

J'oublierai tout enfin ; dégagez ma promesse. 

Il faut aujourd'hui même épouser la princesse ; 

Et si vous refusez ce noeud trop attendu, 

J'en mourrai de douleur , mais vous êtes perdu. 

D. FÂDRE. 

Connoîssel votre fils , seigneur : malgré son crime, 
Il tient encor de vous on cœai trop magnanime. 
Les plus affreux pérâs ne sauroient m'ébranler: 
Vous rougiriez pour moi, s'ils me faisoient trembler. 
Je ne crains point la mort ; et ce que n'a pu Êdre 
L'amour et le respect que je porte à mon père , 
Les supplices tout prêts ne peuvent m'y forcer. 
Voilà mes sentiments ;. vous pouvez prononcer. 

ALPHONSE, 

Eh ! pourquoi conserver , en méi^tant ma haine, 
Ce reste de respect qui ne sert qu'à ma peine ? 
Laisse-moi plutôt voir un fils dénatuié, 
Un ennemi mortel contre moi conjuré, 
Tout prêt à me percer d'un poignard parricide : 
Rafiermis ma justice encore trop timide ; 
Et quand tu me réduis enfin à le vmiloir , 
Laisse-moi te punir au moins sans desespoir. 

D. PEDRE. 

J'ai mérité la mort. 



ACTE IV, SCÈNE UI. 4? 

Alphonse. 
Je t'ofire encor la vie. 

Que &ut-il ? 

Alfhohse. 
Obéir. 

O. PÈDRE. 

Elle m'est dont rarvie. 
Je ne puis à ce prix jouir de vos bontés. 
ALPHOHSE, aux gardes, 
(h D. Pèdre.) 
Faites eôtrlET les grands.. .. Et Toas, prince , aoTXea 

SCÈNE IV. 

D. RODRIGUE, D. HENRIQUE, et les antres oBAffiDS 
dn conseil, MANDOGE, ALPHONSE, qabdes. 

ALpaoNSE, àP. Rodrigue et aux grands. 

(Le roi, D, Rodrigue et les grands s'asseyent.) 

Que chacun prenne place Hélas ! à mes alarmes 

Je vois que tous les yeux donnent déjà des larmes. 
D'un trouble égal au mien vous paroisses saisis : 
Vous semblez tous avoir k condamner un fils. 
Triomphons, vous et moi, d'une vaine tristesse y 
Que la seule justice ici soit la maîtresse. 
Ceux que le ciel choisit pour le conseil des rois 
N'ont plus rien à pleurer que le mépris dès lois. 
Vous savez que l'infant, par un refus rebelle , 
Des traités les plus saints rompt la foi solennelle , 
Qu'à la tête du peuple aujourd'hui l'inhumain 
A forcé ce palais , les armes à U main ^ 
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Que, content d'éviter rhorreur du parricide, 
il me laissoit en proie à ce peuple perfide, 
Qui promettoit ma tête et xîicjn trdne à l'ingrat « 
Si je n'eusse oppose l'audace à l'attentat. 
Vous avez à venger k grandeur Souveraine: 
Vous avez vu le crime; ordonnez-en la ptfîiie. . . . . 

(AD, Rodrigue, ) 
Vous, Rodrigue , parlez. 

BODltlGUE. 

Le devroîs-je , seigneur? 
Je vous ai pour Tnès £iit connoître mon cœur : 
Peut-être , sans l'amour dont elle est préveiiue , 
De vous-même aujourd'hui je l'aiireis obtenue ; 
L'inÊint seul de ma flamzne est l'obstacle Êital , 
Et vous me commandez dé jliger mon rival ! 
Consultez seulement votre propre clëmence : 
Ce que vous ressentez vous dit ce que je pense. 
Pour ce cber criminel tout doit vous attendrir. 
Peut-on délibérer s'il doit vivre ou mourir ? 
Pardonnez mes transports , mais c'est mettre en balance 
La grandeur de l'empire avec sa décadence ; 
C'est douter si du joug il Êiut nous dérober , 
Et si votre grand nom doit s'accroître ou tomber. 
Eh ! quel autre après vous en soutiendroit Ion gloire ? 
Qui sous nos étendards fîxeroit la victoire ? 
Vous ne l'avez point vu ; mais vos regards surpris 
Auroient à tous ses coups reconnu vôtre fils , 
Et , sur quelque attentat qu'il &ille ici résoudre , 
Dans ses moindres exploits trouvé de quoi l'absoudre. 
Il ose , dites-vous , violer les traités : 
Mais les traités des rois soiit-ils des cruautés? 



.\ 



ACTE IV/SCÊirE W. 47 

Faut-il aux intérêts , aux vœux de la Castille 

Immoler sans pitié votre propre famille ? n 

Dî'avez-Tous pas , seigneur , par vos empressements 

Avec assez d'ëclat de'gagé vos serments ? 

Croyez que Ferdinand rougîroit si Constance 

Ne tenoit un ëponx que de l'obéissance, 

Tandis que Tamour peut la couronner ailleurs , 

Et lui promet partout des sceptres et des cœurs. 

Il force le palais : je conviens de son crime ; 

Mab vous-même jugez du dessein qui l'anime. 

Il u'en vent point au trône ; il respecte vos jours : 

Au seul danger d'Inès il donne son secoturs. 

Amant dësespe'ré ^ plutôt que fils rebelle , 

Mérite-t-il la mort d'avoir tremblé pour elle ? 

Daignez lui rendre Inès , vous retrouvez un fils 

Touché de vos bontés , et d'autant plus soumis. 

Je dirai plus encor : s'il le faut, qu'il l'épouse. 

Ce mot sort à regret d'une bouche jalouse ; 

Mais, dussé-je en mourir, sauvez votre soutien: 

Sa vie est tout , seigneur , et la mienne n'est rien. 

ALPHONSE. 

Je recdnnois mon sang. Cet ^ort magnanime , 
Même en vous abusant , est bien digne d'estime. 
Votre cœur à sa gloire immole son repos , 

Et vous prononcez moinf en juge qu'es héros 

(rt D. Henrique.) 

Mais écoutons Henrîque. 

D. HSHUIQnS. 

Hélas ! que puis-je dire? 
Dans le trouble où je suis , à peine je respire. 
Oui , seigneur ; et vos yeux , s'ils voyoient mes douleurs , 
Entre dom Pèdre et moi partageroient leurs pleurs. 



48 INÈS DE CASTRO; 

Dans le dernier combat il ma sauvé la yie f 

Par le fer africain elle m el^iit ravie, 

Si ce généreux prince , ardent à mon secours ; 

Au coup pré^ à tomber n'e(it dérobé mes jours. 

C'est donc pour le juger que son bras me délivre ! 

A mon libérateur, ciel ! pourrois-je survivre ? 

Plus qu'à son père même il m'est eher aujourd'hui; , 

li tient de vous la vie , et je la tiens de luL 

Je sais pourtant, seigneur, que }a reconnoissance 

Du devojir d'un sujet jamais ne nous dispense; 

Ce sacré tiibunal ne m'offre que mon roi , 

Et je ne vois ici que ce que je vous doi ; 

C'est ma sincérité : vous l'allez donc connoître^ 

Dans la peur d'être ingrat, je ne serai point traître. 

Dom Pèdre par son crime a mérité la mort; 

Et les lois, malgré vous, décident de son sort. 

La majesté suprême , une fois méprisée, 

Sans le sang criminel ne peujt être apaisée ; 

Et ces droits , qu'aujourd'hui doivent venger vos coups. 

Sont ceux de votre rang, et ne sont point à vous. 

Quoique d'un tel ^ét la rigueur vous confonde , 

Vous en .êtes comptable à tous les rois du mondip. 

Jt n'ose dire plus, 

ALPflOSSS. 

Achève.* 

D. n EN BIQUE. 

Je ne pui& 
ALPBronsE. 
SFe me déguise rien , tu le dois. 

D. HEKRIQVE. 

J'obéis. 



ACTE IV, SCÈNE ÎV. 49 

SU ^t qa'en sa faveur la pitié vous fléchisse } 
Vous ne régnerez phis qu'au gré de son caprice. ^ 
Le peuple , qui croira qu'il s'est &it redouter , 
Sur ses moindres chagrins prêt à se révolter, 
Et méprisant pour lui' vos oi'dres inutiles , 
Va livrer tout l'État aux discordes civiles. 
Vous verriez tous les cœurs appuyer ses projets ; 
Vous n'auriez qu'un vain trône, il auroit les sujets. 
Ma parole tremblante à chaque instant s'arrête : 

Il a sauvé mes jours, et je proscris sa tète ! " 

Biais je dois à mon roi de sincères avis. 
Ma iQort acquittera ce que je dois au fils. 

ALPHONSE, à part, 
Ue la foi d'un sujet ô prodige hérbiqne ! 
Alphonse en ce moment pourra-t-il moins qu'Henrique? 

(à D. Henrique.) 
le vois ce qu'il t'en coûte ; et tu kn'apprends trop bien 
Qu'où la justice parle on doit n'écouter rien. ^ 

Oui , oui , de ta vertu l'autorité suprême 
L'emporte dans mon cœur contre la nature même. 

(aux autres grands,) 
Je vois trop vos conseils. Ce silence , ces pleurs 
M'annoncent mon devoir, en plaignant mes malheun» 
le condamne mon fils ; il va perdre la vie. 
C'est à vous , chers sujets , que je le sacrifié : 
Quelque crime où l'ingrat se soit abandoiuie, 
Si je n'étois que père , il seroit pardonné. 
Gonsolez-Yous : songez que ma prompte vengieance 
Délivre vos enfiints d'une injuste puissance ; 
Qu'on doit tout redouter de-qui trahit la loi ; 
Et qu'un sujet rebelle est tyran , s'il est roL 
L'arrêt en est porté j que chacun se retire 

Théâtre. Tragédies. 3. 5 
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(h Mandoce.) 
El TOUS , de aon destin , Bl&odoce , allez llnstniire. 

(Di Rodrigue, les grands et Mandoce sortent.) 

SCÈNE V. 

ALPHONSE, GABOE8. 

ALPHOB8E, àf7arf. 
Mais quel sera le mien ?... Malheureux ! quai-je (ait ? ... 
Devoir impitoyable, étea-vous satis&it?.... 
Je la puis donc goftter cette ^oire inhumaine 
Qu'a connue avant moi la fermeté romaine I 
Sévère Manlius, inflexible Brutus, 
N'ai-je pas égalé vos féroees vertus ? 

Je prononce un arrêt cpe mon cœur désavoue 

Eh bien ! que l'univers avec horreur te loue , 
Monarque infortimé ! mais d'un si grand efibrt 
H ne souhaite plus d'antre prix que la mort 

SCÈNE VI. 

LA REINE,CONSTANCE, ALPHONSE, GARDES. 

CONSTAirCE. 

SEIG5EUII, le croirons-nons ce jugement barbare? 
Tout le conseil en pleurs d'arec vous se sépare ; 
Nos malheurs sont écrits sur ce front éperdu: 
Vous avez' condamné votre fils. 

A&PHOL SE. 

Je l'ai dû. 

COIÎI^TAITCE^ 

Pouvez-wus TùTOuer ? ciel ! et puis-je l'entendre? 

LA HEINE, à Alphonse, 
Quel supplice cruel pour un per» si tendie f 



ACTE IV, SÇÊ5E VI. 5i 

El faut-il que riD&nt par sa témërité 
Vous ait lédnit , seigneur, à la nécessité 
De..... 

ALPBOVSZ. 

Pourquoi jogez-'votta sa mort si nécessaire , 
Madame ? Quand j'ai fail ce qu^ je devois Êûre, 
Quand, malgré mon amour, j'ose le condamner, 
C'est à TOUS de penser que j'ai dû pardonner. 
Je Tois trop qu'aujourd'hui mon fib n'a plus de mère !... 
Je Yais le pleurer seul. ( Il sort,) 

SCÈNE VIL 

LA REINE, CONSTANCE, oard£s. 

COBSTAHC^ 

Ab ! si je -vous suis chère « 
Madame , profitez de cet heureux moment ; 
Redoublez par vos pleurs son attendrissement , 
Sauvez un malheureux du coup qui le menace. • 
AUez^ parlez, pressez , tous obtiendrez sa gr&ce. 

LA REIRE. 

Je le suis. De mes soins* attendez le succès. 

COirSTANCE. 

Je remets en tos mains mes plus chers intérêts. 

(La reine sort) 

SCÈNE VUL 

CONSTANCE, oABDza. 

coirsTAScx, hmi f4trdt' 
6 AUDE , cherchez Inès : qu'un moment «d ramène. 
Je dois l'entretenir par l'ordre de la reine. 

{Le fafde sçrU) 
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SCÈNE IX. 

COIïSTANCE, oardb;. 

C0II8TA5CE, h part. 
I L le faut Pour sauver de si précieux jouif , 
De ma propre rivale implorons le secours. 
Heureuse qu'il vécût , fût-ce pour elle-mième ! 
Il n'importe à quel prix je sauve ce que j'aime. 

SCÈNE X. 

IWÈS, CONSTANCE. 

goeistaiice; 
Dom Pèdre est condamné, madame. 

xirÊs. 

O désespoir l 

GOHSTAUCE. 

Vous savez mon aifiour et vous avez pu voir 
Que f malgré ses refus , malgré ma jalousie , 
Je ne connois encor d'autre bien que sa vie. 
La reine va tâcher de fléchir un époux. 
Moi-même je ne puis qu'embrasser ses genoux ; 
Mais quel' foible secours contre un roi si sévère ! 
Si pour le mieux servir votre amour vous éclaire • 
Vous savez quels amis peuvent s'unir pour lui , 
Par quelle voie il faut s'en assurer l'appui. 
Je suis prête à tenter , pour obtenir qu'il vive , 
Tout ce que vous feriez si vous n'étiez captive. 
Vos conseils sont des lois que vous m'allez dicter » 
Et qu'au prix de mes jouis je cours exécuter. 



ACTE IV, SCÈNE X. 53 

iiris. 
Dans OB trouble sî grand j'ai peine à tous rëpondre: 
Mes firayetirs , vos bontâ , tout sert à me confondre. 
Le prince ne tous doit paroitre qu'on ingrat ; 
D'un outrage apparent vous avez vu l'ëdaf : 
Je ne suis à vos yeux qu'une indigne rivale ; 
Cependant.*... 

COHSTAHCE. 

Qu'aujourd'hui la vertu nons ëgale. 
Le prince nous est cher, songeons à le sauver, 
Et sans autre intérêt que de le conserver. 

iiris. 
Ce discours généreux raffermit ma constance : 
Il me reste , madame , encore une espérance. 
Vous seule, auprès du roi m'ouvrant un libre accès 
Pouvez de mes desseins préparer le succès : 
La reine arréteroit ce que fose entreprendre. 
Parlez vous-même au roi ; qu'il consente à m'entendre. 
J'espère , en le voyant, désarmer son courroux. 
Je sauverai le prince , et peut-être pour vous. 

COHSTARGE. 

Vous me feriez , madame , une injure cruéUe ' 
De penser que ce mot pût redoubler mon zèle. 
Mon cœur brûle pour lui d'un feu plus généreux : 
L'honneur de le sauver est tout ce que je veux. 
Rentrez. Je vais au roi feire parler mes larmes : 
Puisse aujourd'hui le ciel vous prêter d'autres aimes.' 
Qu'il redonne le prince à nos vceux empressés ; 
Il n'importe pour qui : qu'il vive , c'est assez. 

rifl DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LA REINE. CONSTANCE. 

LA BEIRE. 

Qu'ave^vous obtena ? Vous êtes outragée , 
Ma fille , et vous semblez craindre d'être Tengée ! 
Quels sont donc vos desseins , et pour quels intéiêts 
Prétendez- vous qu'Alphonse écoute encore Inès ? 
Pourquoi , loin de sentir une injure cruelle , 
Mendier par vos pleurs une injure nouvelle, 
Vous exposer à voir deux amants odieux 
De vos maux et des miens trtompber à nos yeux ? 

CONSTANCE. 

AL ! sans me reprocher ma pitié généreuse , 

Souffrez que la vertu du moins me rende heureuse. 

C'est pour ne point rougir des afironts qu'on m'a faits 

Qu'il £aiut ne m'en veng^ que par mes seuls bicn£iits. 

Quand Lisbonne avec vous a reçu votre fille , 

Ses peuples bénissoient les dons de la Casûlle: 

Leurs cris remplissoient l'air des plus tendres souhaits: 

Ils crojoient avec moi voir arriver la paix. 

Quelle paix, juste ciel ! quelle paix saD{;u inaire 1 

Je leur appoitois donc la céleste colère ! 

Je veuois diviser les cœurs les plus unis, 

Et par la main du père assassiner le fils ! 

Quoi ! leurs pleurs désormais accuseroieat Constance 

De la mon d'un héros, leur unique espérance? 
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ACTE y, SCÈNE I. 5 

Helas ! ce seul pensée redouble mes terrears» 
Puisse llieureaise Inès pnévenir œs koireuts ! 
Je n'ose xue flatter du succès qu'elle espère ; 
Mais, madame , à ce ptiz <pi'eUe me serait chère ! 

LA HEINE, 

Et mo.i , dans les diagrins que tous deux m*om donnés, 
Je les liais d'autant plus que vous leur pardonnez. 
Je ne puis voir trop tôt expirer mes victimes : 
Vous avoir méprisse est le plus grand des crimes. 
Eh ! comment d'un autre œil verrois-je l'inhiunain 
Qui vous fait le jouet d'un farouche dédaiu ? 
Dom Pèdre a pu lui seul vous faire cet outrage ; 
C'est un monstre odieux trop digne de ma rage. 
Je sens pour vous l'aJOront que vous ne sentez pas f 
Et je voudrois payer sa mort de mou trépas. 

CONSTAirCE. 

Vous voulez donc le mien ? 

LA REINE. 

L'aimeriezrvous encore ? 

CONSTANCE. 

Oui , tout ingrat qu'il est , madame , je l'adore. 
Cachez-moi les transports d'une aveugle fureur ; 
Ce sont autant de coupd dont vous percez mon cœur. 

LE HEINE. 

Il en est plus coupable.... O fiUe infortunée ! 
A quels afireux destins étes-vous condamnée l 
Je ne sais ce qu'Inès peut attendît du roi; 
Mais enfin son espoir m'a donné trop d'efitoi. > • • • 
S'il £iut qu'à ses discours Alphonse s'attendrisse , 
S'il pouvoit de l'ingrat révoquer le supplice « 
Croyez que du succès qu'Inès ose tenter 
San orgueil n'auroit pas long-teiops à se flatter. 
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Je ne dis rien de plus. l.a fureur qui m'anime 
Vous laisse vos vertus , et se charge du crime. 

COBSTAVCE. 

Ah ! par pitié pour moi , sauvez ces malheureux ! 

LA REIBE. 

C'est par pitié pour vous que je m'arme contre eux. 

COnSTARCE. 

Faut-il que votre amour aigrisse mes alarmes ? 

SCÈNE IL 

ALPHONSE, CARDES, LA REINE, CONSTANCE. 

A L p H o B 8 E , à Con5/afice. 
PainCEsSE, ie n'ai pu résister à vos larmes. 
Je vais entendre Inès : on la conduit ici ; 
Mais elle espère en vain Laissez-moi ; la voici. 

LA nEINE 

Songez , en l'écoutant , qu'elle est la plus coupable. 

COTfST kncz^ h Alphonse, 
Seigneur , jetez sur elle un regard favorable. 

(La reine et Constance sortent») 

SCÈNE III. 

- INÈS, ALPHONSE, gardes. 

IN es, à Alphonse. 
C'est , je n'en doute pcûnt , pour la dernière fois 
Que j'adresse à mon prince une timide voix. 

( montrant un des gardes,) 
Mais avant tout , seignetir , agréez que ce garde , 
Que je viens d'informer d'un soin gui me regarde ,. 
Aille , dès ce moment 
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ACTE V, SCÈNE III. 57^ 

ALPHONSE. 

n &ut Yons raccorder. 

Faites ce qu'elle Têat. 

ivis, au garde. 
Revene^s sans ttrder. 

(le garde sorL) 

SCÈNE IV. 

ALPHONSE, IlfÈS, gabdes; 

ivkê, 
Vous l'aVez ooodamné, seif^enr, malgré T0ii»-iii6me , 
Ce fila que voua aimez , ce héros qui tous aime ; 
Et ce firont , tout oourert du plus affreux ennui , 
Marque assez la pitié qui vous parle pour lui. 
Vous ne l'écoutez point : l'inflezible justice 
De tous T08 sentiments obtient le sacrifice. 
Tous voulez , aux dépens des destins les plus cher», 
D'une vertu si ferme étonner Tunivers. 
Soyez juste : des rois c'est le devoir suprême ; 
Mais le crime apparent n'est pas le crime même. 
Un ingrat^ un rebelle est digne du trépas : 
A ces titres , seigneur , votre fib ne l'est pas. 
Si , malgré les traités , il refuse Constance , 
Ce n'est point un effet de désobéissance. 
En £>rçant ce palais les armes à la main , 
11 n'a point attenté contre son souverain. 
Il vous pouvoit d'un mot prouver son innocence ; « 
Mais il croit me devoir ce généreux silence , 
Et pour lui dédaignant un facile secours , * 
aime mieux mourir que d'exposer mes jours. 



56 IlfÈS DE CjiSTRO, 

C'est à moi d'édaîrer la jnstioe ^'Alphonse. 
Que sur ia Téilé Yotre bouche prononce. 
Ces crimes qu'aujourd'hui poursuit votre ccNanioux, 
Le devoir les a faits ; le prince est îQim^^poiUL 

Mon fils est votee^XHOL I oi^ 1 ^e viens- je d'entendre ? 
Et sur quelle espérance osez-vous me l'apprendre ? 
Quand vous voyez pour lui l'excès de ma rigueur , 
Pensez-vous pour, vous-même attendrir mieux.mon cœur? 

ists. 
âH ! seigneur , mon aveu ne cherdie point de grâce : 
D'un plus heureux succès j'ai flatté mon audace j 
Et je ne prétends rien, en vous édaircissaut, 
Que livrer la coupable et sauver l'inooceat 
Seule j'ai violé cecte loi redoutable 
Que vous m'avez tantdt jurée inviolable. 
J'ai mérité la mort ; mais , gei^ear , cette loi 
N'engageoit point le pnnce, et lie Uoit que moi. 
j^^ fiÇ «'excuse point par ramour le plus tendi:e, 
Par le péril pressant dont il ù]l<Ht défendre 
Un fils que vos yeux.mi^aM. cm vu prêt à périr-, 
Que le don de ma fi>i pouvoit seul Moourir : 
A mes propres regards j'en suis moins criminelle ; 
Mais aux vôtres , seigneur, je «ois une rebelle , 
Sur qui ne peut tomber trop tôt votre courroux, 
Trop flattée à ce prix de sauver mon époux. 
En me donnant à lui , j'ai conservé sa vie ; 
Pour le sauver encore, Inès se sacrifie. 
Je me livre sans crainte aux fdus sévèi^s lois : 
Heureuse d'avoir pu vous le sauver deux fois I 

ALPBonaE. 
Non , nop , quelque pitié qui cherche à me surprendre , 
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ACTE V, SCÊHE ly. 5q 

ATérae de vos vertm je saurai me ééfeodfe. 
Rebelle , votre crime est tout ce qae je vois». 
Et je satisferai mes sennems et l«s loi». 

SCÈNE V. 

lES DEUX ENFANTS d'II^ÈS, LA GOU VEHN ANT£, 

ALPHONSE, USÉS, &AKBES. 

13'tSt à Alphonse. 
E H bien ! seigneur , suivez vos barbares maximes 3 
On vous amène fnflov desouvelles vrotimcs-: 
Immolez sa&3 vemords, et pour non» punir mieux, 
Ces gages d'un hymen si coupable à ^os yeux. 
Ils ignorent le sang dont le ciel les fit naître ; 
Par l'arrêt de leur mort fidtes-les reconnoître ; 
Consommez votre ouvrage , et que les mêmes coups 
Rejoignent les enfants , et la femme et l'époux. 

ALPHONSE. 

Que vois- je ! etcjuels discours ! Que d'horreurs j'envisage ! 

INÈS. 

Seigneur , du désespoir pardonnez le langage. 
Tous deux à votre trône ont des droits solennels'..... 

(a ses deux enfants,) 
EmbraMez, mes enfants, «es genoux paternels..... 

{a Alphonse.') 
DuB œil compatissant regardez Ton et raati:e : 
N'y voyez pointmon amg, n'y i;oyez que le vôme. 
Pcurriez-Tons refiiser à: leurs pleur» , à leurs cris 
I^ grâce d'un héros , leur père et votre fils ? 
Puisque la loi trahie exige une victime , , 
Mon sang est pi et, seigneur, pour expier mon crime. 
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Fpaisez sur moi seule un séyërie courroux , 
Mais cachez quelque temps mon sort à mon ^poux: 
Il mourroit de douleur ; et je kne flatte encore 
De mériter de yous ce secret que j'implore. 
Ai;.PHOBrsE, a un garde. 
Allez cherclier mon fils : qu'il sache qu'aujourd'hui 
Son père lui fait grâce , et qu'Inès est à lui. 

( Le garde sort,) 

SCÈNE VI. 

ALPHONSE, mËS, LES deux ehfavts d'IKÈS, 

LA OOUVERRAffTE, GARDES. 

~ivis, h Alphonse, 
Juste ciel ! quel bonheur succède à ma misère ! 
Mon juge , en un instant , est derenu mon père. 
Qui l'eût jamais pense qu'à vos genoux , seigneur , 
le monrrois de ma joie , et non de ma douleur 7 

ALPHOnSE. 

Ma fille , levez'-vous. Ces enÊuits que j'embrasse 

Me font déjà goûter les fruits de votre grâce : 

Ik me font trop sentir que le sang a des droits 

Plus forts que les serments, plus puissants que les lois. 

fouissez désormais de toute ma tendresse. 

Aimez toujours ce fils que mon amour tous laisse. 

ivts. 
Quel trouble ! que devien»>je et qu'est-ce que je sens? 
Des plus Tires douleurs quels accès menaçants I 
Mon sang s'est tout à coup enflammé dans mes yeines., ^ 

(A la gouvernante,) 
Éloignez mes enfants : ils imtent mes peines. 

(ïdQ gouvernante et les enfants dînes sortent, ) 
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ACTE y, SCÈNE VII. 6t 

SCÈNE VII. 

ALPHONSE, INÈS, oabdxs, 

IFÉS. 

Je snoeombe. , : . J'ai peine à retenir mes cris. 

{A Alphonse, ) 
Hâas ! seigneur, voilà ce qu'a craint votre fils. 

ALPHONSE, h part, 
Âh ! je rois trop à'où part cet afireox sacrifice , 
Et la perfide main qu'il faut que j'en punisse. 
Blalheureuz ! où fuiraV-je ? et de tant d attentats. . 

SCÈNE VIIL 

D. PÈPRE, AjLPHON&E, INÈS, D. FERNAND, 

GAB0E8. 

o. piDBB, fans voir Inès. 
ScioiiBUB , il mes transpcnts ne tous dérobez pas. 

AlifBOllSE. 

Laissez-moL . . , 

D. ptOBE. 

Pemfettez qu'à vos pieds je déploie 
Et ma recoonoissance et i'exoès de ma joie. 
Yous me rendez Inès ! 

ALPBOKSE. 

Prince trop malbeuieux ! 
Je te la rends en vain , nous la perdons tous deux : 
Tu la vois expirante. 

s^ réoBE, tombant entre les bras de Fernand, 

Ah! tout mon sang se glace. 
intayà D.Pèdre, 
J'éproove en même temps mon supplice et ma grAcp ,- 
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Oa IITÈS DE CASTRO. 

Cher prince : je ne pais me plaindra de .mon sort, 
Paisqu'un moment du moins dans les bras de la mort 
Je me toi» votre épouse , ayee Fav^ d'an .père , 
Et que ma mort lui coûte une douleur sincère. 

D. PÈDRE. 

Votre mort !. . . Que deviens-je ? ... A ces tristes accents , 
Quel affreux désespoir a ranimé mes sens ! 
Inès , ma clière Inès pour jamais la'est ravie ! 

( Il veut se frapper, ) 
Ce fer m'est donc rendu pour m'arracher la vie ? 

ALPHONSE. 

Ah I mon fils ; arrêtez. 

D. PÈDBE. 

Pourquoi me secourir ? 
Sojjfz encoT mon père , en me laissant mourir. . . . 

{A Inès , en se fêtant a ses pieds. } 
Que j'expire k vos pieds ; et qu'unis l'un k l'autre 
Mon âme se confonde encore avec la vôtre . 

mis. 
Non , cher prince , vivez : plus fort que vos inaUicuirty 
D'un père qui vous plaint soulagez les douleurs. 
Soufircz enoor , souffrez qu'une épouse expirante 
Vous demande le prix des vertus de l'in^mie. 
Par ses soins généreux songez que vous vivez. . . . 
Puisse-t-eUe jouir des jours qu'elle a sauvés ! . . . 
Plus heureuse que moL.. Consolez votre père ; 
Mais n'oubliez jamais combien je voua fos chère * 
Aimez nos chers en&nts; qu'ils soient dignes... Je meurs : 
Qu'on m'emporte. 

ALPHONSE. 

Comment survivre h. nos malheuif? 

FIN d'iNÈS ne CASTRO. 
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TRAGEDIE, 



PAR PIRON, 



Représentée, pour la première foîi, le 6 f^Tri^ 
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NOTICE SUR PIRON. 



Alexis Pihon naquit à Dijon le 9 juillet 1689. 
Après qu'il eut acheyé ses études aux Jésuites de 
la même ville, ses parents le destinèrent à l'état 
ecclésiastique; mais ne s*j sentant pas de voca« 
tion , il le quitta pour la médecine , qu'il aban- 
donna bientôt pour le barreau. Peu de temps 
après, ajant perdu son père, et en même temps 
sa petite fortune , il alla cbercber à Paris les moyens 
de subvenir k ses premiers besoins? Des recom- 
. mandatfons , ou plutôt la beauté de son écriture , le 
firent entrer cbez le chevalier de ,Belle-IsIc , où il 
fat employé à copier des manuscrits. Cette occu- 
pation étant trop peu lucrative , Piron travailla 
poisT le théâtre de la Foire , et j obtint de grands 
succès. Ce ne fut qu'en 1 728 , le 1 1 octobre , qu'il 
'donna son premier ouvrage pour le théâtre fran^ 
çais , r£co/e des Pères. ïlncore fallut-il qu'il chan- 
geât ce titre , que les comédiens refusèrent d'ad- 
mettre, sous prétexte qu'il était trop commun. 
Ce fat sons celui des FiU Ingrats que l'on joua 
cette comédie, qui eut vingt-trois représentations. 

Deux ans après, Piron donna Cailisthène, tragédie, 

6. 
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qui n'obtint qu'un médiocre succès, et ne fat jouée 
que neuf fois. Le 6 fëTrier 1733 parue Gustave^ 
'Wasa i tragédie , dont la réussite fiit des plus 
complètes pendant vingt représentations. 

"L'Amant Mystérieux , comédie en trois actes» 
qu'il donna le 3o août 1734 , ne fut pas si hei^, 
reuse; il la retira Le lendemain de la première 
représentation , se consolant de cette chute par le 
succès des Courses de Tempe, pastorale en un acte, 
qu'il avoit fait représenter le même jour, et qui 
fut donnée dix fois. 

Ce fut quatre ans après qu'il fit jouer la Métro' 
manie. Ce chef-d'œuvre de tous les temps îal 
donné pour la première fois le 10 janvier i^SS» 
et eut vingt-trois représentations de suite. 

Pernand Corlez, tragédie, et dernier ouvrage de 
Piroii , ne fiit pas bien accueillie. Lies comédiens 
Tengageoient à y faire des changements , e^iui 
ci toient Voltaire pour exemple. ParàlGu,' mes^leurs^ 
leur répondit «i il, je ie craif bien; ii travaille en 
marqueterie , et moi je jette en bronzie,, 

Piron ne jfdt point de l'académie française. I) 
venoit d'être élu d'ane voix unanime, lorsque 
l'abbé Boyer, évêque de Mirepoix, ayant porté att 
roi une ode licencieuse que le poète avoit com- 
posée dans sa jeunesse, sa majesté ordonna que 
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l'on fit .un autre choix. Voulant cependant dédom- 
mager l'auteur de Gustave ^Wasa et de la Métro- 
manie, il lui accorda une pension de mille livres 
sur sa cassette. 

Piron mourut à Paris le ao jauyier 1773, âgé 
de quatre-yingt-trois ans. 



PERSONNAGES. 

CusTATE , prince du sang des rois de SuMe. 
CHnisTiEBBE, roi de Danemarck et de Norvège, usur- 
pateur de la couronne de Suède. 
Fbédébic , prince de Danemarck. 
A néLAïoE, princesse de Suède. 
LÉONOR, mère de Gustave. 
C ASiMiB , seigneur Suédois. 
RonoLPHE, confident de Cliristieme^ 
Sophie, confidente d'Adélaïde et de Léonor. 
Othob , capitaine des gardes de Christierne. 
Cardes de Christierne. 



La scène est à Stockholm , dans l'ancien palais des rois 

de Suède. 



GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

GHaiSTIERKE» RODOLPHE. 

CHBisTiEant; 

R ofiôt^HS , ^el tappott TÎéns-ta £dre â ton i^ol ? 
De Chrisôeme absent tévère-t-on la loi ? 
Et , tandis que Stockholm exigé mA ptésence , 
Le Danemarck en paix soufire-t-il ta régence ? 
La reiné*...* 

AODOLPBE, l* interrompant: 

Elle n'est plus, seigneur; et cette mon 
Pent-étre enlève un sceptre au monarque du nord. 

Du sénat mécontent l'autorité jalouse 

Ne ployoit qu'à regret sous votre auguste ë^use ; 
A peine a-t-il en main le timon de l'État 
Que le peuple , sous lui , respire l'attentat , 
(Traite d'invasion, de puissance usurpée, 
Ce qu'ici vous tenez de Rome et de l'épee}' 
Et, s'érigeant en juge entre Stockholm et vous, 
Prétend borner vos droits» ou vous les ravir tous. 
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CHRISTIEBVE. 

Gustave est mort : s9 chujte et décide et prononce \ 
C'est une autre noitteUe, tmrf, qnte je t'atanonce: 
Nouvelle dont le bruit, efirajant les mutins, 
Dissipera bientôt Toràge que tu crains. 
Jusqu'ici , dans le cpurs d'nne gueirç inçonsjtante , 
Du malbeufeux Sténonladépoiûlle fUttlinte > 
Divisa la Suède, et retint suspendu, 
Entre Gustave et moi , llnimmag e qui m'est àtu 
Fatigua des complots de ce rival habile , . 
Je mis sa tête à prijc : il o't plçp ev ^t^ile ; 
Chacun se disputoit l'honneur de l'immoler , 
Et son heureux vainqte* (tontottJc à •nfiS fÊàlkÈ. 
Je crains peu les effets, ayant détruit la cause ; 
£t le chef abattu , le reste eist ptn. éé chose. 
Laissons doop^ poMC W tie;n|^.j ççs soins ambitieux, 
Et que je m'ouvre ici ^out entier à Ces ^eox. 
Tu m'annonces le sort d'tpie épouse ioiportuno, 
Dont l'cpoTW dès long-temps médiloit ripforfunej- 
Gui , la mort, la frappant de ses traits imprévus, 
Rompt des nœuds que bientôt le divorce eût lompus. 

BODOLPHE. 

Quelles raisons, seigneur ,'.Vavoient donc condamnée ? 

chbistiebux. 
Le projet résolu d*un nouvel hyménéé ; 
Les transports d'un axbonr vainement cotnbattn , 
Et d'autant plus ardent que totijcrurs il s'est fn. 

ftODOLPHÊ. 

Tout le monde , en ^t , seigneur , en est encore 
A connoitre l'objet (piç Votre flamme honore. 

CHBlStlEB^E. 

Que ta suiprîse augmente en apprenant son nom. 
Adélaïde 
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mODOLPHE tJ'tMierrpmpant, 
EUe? 

CHRlSTIZaNE. 

Qui ; Ja fiUe de Sténoo/ 
Héritières du trône y attachée à Gustave , 
Promise à Frédéric» détenue en esclave. 
Reste unique et plaintif d'un ai^quej'ai versé: 
Yoîlà d'où part,, ami, le trait quii^aa^percé. 

RODOLPHE, 

Si sa possession, seigneur, vous est si chère , 
Pourquoi pennettre donc que Frédéric Qspëre? 

CBRISTIEBH^ 

Hélas ! souvent ainsi , nous-mêmes, contre nous, 

Du sort qui nous, poursuit nous préparons les.cpups. 

Juste punition de la façon barbare 

Dont ma rage accueillit uue beauté si rare ! 

£coute j et plains un cœur qui n'a pu s attendrir 

Qu'après a\oir .tout fait pour n'oser plus- s'o&ir. 

Par un dernier assaut, cette vili^e emportée 

Couvroit de ses débris la mer ensanglantée : 

La vengeance y faisoit éclater sa fureur j 

Et le droit de la guerre j répandoit l'horreur. 

Ce palais renfermant de nombreuses cohoites , 

Nous j courons ; la hache en fait tomber les portes. 

J*entre. On fîiit devant nous. Le sang coule ;. et nos cru 

Font voler la terreur sous ces vastes lambris. 

Mouxante , entre les bras d'une femme «perdue 

Adélaïde alors fjpt offerte à ma vue. 

Sa pâleur, à mon œil de colère enflanuné. 

Déroba mille appas qui m'auroient désanné. 

D'un mortel ennemi je ne vis que la jilje , 

Que le reste d'un sang funeste a ma femille : 
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I/es armes de son père ont &it périr mon fi*8| 

Et cette image alors fut tout ce que je vis. 

De peur de trahir même un courroux Intime , 

le détournai les yeux de dessus la TÎctime ; 

Et ce courroux ainsi , libre dans son essor , 

L'envoya dans la tour , où je la tiens enoor. 

A n'en sortir jamais elle étoit condamnée: 

Mais on adore id le sang dont elle est née. 

Il étoit important de tout pacifier ; 

Et ce fut à ma haine à se sacrifier , 

A souffrir que l'hymen unit & sa personne 

L'héritier présomptif de ma triple couronne, 

Frédéric , avoué de l'État et de moi , 

Eut donc ordre d'aller lui présenter sa fbi. 

Il y fut Le penchant suivit l'obéissance ; 

•Mais, quoiqu'il eût pour lui rang, mérite et naissance ^ 

Qu'au plus dur esclavage, en s'offrant, il mît fin, 

Deux ans de soins n'ont pu fiiire accepter sa mén. 

Cent fois t las du mépris dont on payoit ses peines , 

D'un mot j'aiirois tranché ces difficultés vaines^, 

Si le prince alarmé , rejetant ce secours , 

N'eût heureusement su m'en empêcher toujours. 

Enfin je m'accusai de trop de complaisance ; 

Et croyant qu'à mon ordre il manquoit ma présence, 

Je vis Adélaïde. Ah ! Rodolphe, peikis-toi 

Tout ce qu'a la beauté de séduisant en sci , 

Tout ce qu'ont 4'engageant la jeunesse et des grâces 

Où la tendi*e langueur fiiit remarquer ses traces ! 

Jamais de deux beaux yeux le charme en un moment 

N'a , sans vouloir agir , agi si puîssammenft , 

Ni jamais , dans un cœur, l'amour ne prit naissance 

Avec tant d'ascendant et si peu d'espérance. 
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})e quoi poiivoi»>ie aJo» en eSki me flatter ? 
Les suites dW diyopce étoieat à redouter, 
^tt'eits-je opéré d'ailleacs sur cette ùme iiifleiible« 
Que de loin dominoit un xÎTal invincible ? 
le n'osai donc parler : mon feu se renferma ; 
Mais y sous ce feu couvert, le d^t s'alluma. 
Du fugitif aimé craignant Tandace active , 
Je resserrois toujours les fersde ma cifrtive^ 
Enfin , pour n'avoir plus k la persécuter. 
Je publiai l'arrêt qu'on vient d'exécuter. 
Frédéric ici donc est le seul qui me gène. 
Qu'il aille k Copenhague 7 remplacer la reine ; 
Qu'il parte , «t que 11ionnem> d'un si brillant en^Ioi 
Serve d'heureux prétexte h l'éloigner de moi. 

ROooLPne. 
Frédéric est encor vertueux et fidél». 
Mais il est adoré dans le parti rebelle , 
Et des écrits publics font revivre des droits 
Que l'on prétend qu'à a de nous donner des lois. 
Erreur pernicieuse , ou damnable artifice 
Qui travestit le crime en acte de jostifie, 
Dn nuâtre et des sujets rompt le sacré lien , 
Et fiât d'«n p«R«eide va aélë citoyen 1 
ITexposez pa» le pnwee«« danger trop visible 
D'oublier set dcvoin en trouvant tout possible | 
Et surtout im moment ^'environné d'amia > 
Son amour eMkmé se croiroit tout pennis. 
Laissez-le , a'ooettpiaBt de sa foUe tendresse , 
Vainement soi;q^iiter aux pieds de la pvoeesse. 
Cqiendant, «oua le ioiig «amenant le OaaoïÎB f 
Et bi ertfc &t pouv wi s«<qptie en pouvoiit otfltvtffoiti 
5atis£dtes ce fo dflM mm «MgR» xom plaisdm^ 
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Déclam-Tous en roi qui n'a plus rien h craiodiv; 
Et vous verrez alors qu'un amant couronné 
Devient, dès qu'il lui plaît, on épooz fortuné. 

CHRISTIEBITE. 

Des soucis dévorants où mon oteur se consume, 
Je sens que ta présence adoucit Famertume. 
Sur tes conseils, ami , je réglerai mes pas. 
Veille , écoule et vois tout ; ne te ralentis pas. 
Perce de cette cour l'obscurité perfide. 
Sous ta garde , aujourd'hui , je mets Adâaîde. 
Fais-la de sa prison passer en ce palais ; 
Mais auprès d'elle encor n'accorde aucun accès. 
Du sort de son amant gardons-nous de l'instruire. 
Cliaigeons-en le rival à qui nous voulons nuire... „.. 
Va ; tftche seulement , lui peignant ma grandeur , 
XAcfae à )a disposer k Ytyffn de mon cœur. 

(Rodolphe sort,) 

SCÈNE IL 

CHRISTIERNE, seuil 

Des faveurs que le ciel m'annonce ou me prépai«| 
Un si fidèle ann, sans doute , est la plus rare. 
De mes exploits en vam je veux goûter le finit; 
1a fortune me cherche , et le bonheur me fiiit. 
Sous le superbe dais des trônes que l'on vante. 
Siègent les noirs soupçons et l'aveugle épouvante.' 
Un sommeil inquiet en suspend les travaux , 
Et le trouble m'j suit jusqu'au sein du repos. 
Quoi ! pour objets de crainte ou de guerre étemelk > 
Des voisins ennemis, ou des sujets rebelles?. 
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J*ai (lomté les premiers ; et les autres , cent fois 
D'un châtiment sévère ont ressenti le poids. 
Déjà, si je n'accours , l'hydre est prête à renaître...» 
Esclaves révoltés , tremblez sous votre maître y 
Redoutez tm courroux trop souvent rallumé : 
Traîtres, je serai cifflnt , si je ne suis aimé. 

SCÈNE III. 

FRÉDÉRIC, CASIMIR, CHRISTIERNK. 

chutstiebiie, a Frédéric. 
Frédéric, savez'-vous le destin de la reine ?. 

Fui DÉ nie 
Seigneur, on me l'apprend ; et le devoir m'amène.»». 

CHRIST! ER NE. ■ 

Vous a-t-on dit aussi , qu'infidèle à son roi , 

Mon peuple ose , pour vous , s'élever contre moi ? ' 

FRÉDÉRIC. 

Ail ! |e le désavoue, et je n'ambitionne 

CHRISTIERNE,- l'interrompant. 
Psince , 5n ne s'ouvre guère à ceux que l'on saupçosnc. 
Qui m'eût été suspect sur un tel intérêt , 
Pour toute confidence eût reçu son arrêt. 
^e vous connois si bien que mon ordre suprême 
Du soin de nous venger vous eût chargé vous-mêi^.e, 
Si je n'avois pas craint pour vous l'état^cheux 
D'un amant qu'on arrache à l'objet de ses voeux. 

FRÉDÉRIC. 

A de pareils égards je dois être sensible.... ^ - 
Mais cet objet aimé , seigneur , est inflexible. ■ 
]] le sera toujours , et quelque elo^nement 
Seroit pour moi plutôt un secours qu'un tourmenf;» 
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CHBISTltBlffZ. 

Le désespoir vous trompe , et n'est qa'ime feibletae. 
Que de justes raisofl^ défendent fu'on tous laisse ^ 
Et je veux..... 

FBÉDÉBiC, fintet rompant. 
Vous voulez croître ce désespoir , 
Seigneur , en vous armant de tout votre pouvoir ? 
Ah ! laissez-moi me vaincre , et soyez moins rigide £ 
rïe persécutons plus la triste Adélmde. 
Croyant par mon Bymen adoucir ses niallieurs. 
Mes assiduités secondoient vos riguenis; 
Mais puisque sa Gonstanœ , et vous et moi nous bfiKTe. 
Puisque le nœud fatal qui l'attache à Gustave 
Est serré par le temps , loin d'en être afibibli , 
Je ne veux et 'n'ai plus que la mort ou l'oubli. 

CBUISTIEBNE. 

Espérez mieux d'un famit que la cmeUe ignoier 

FBÉDÉBIC. 

Et quel bruit ? 

CHAISTIEBSE. 

Ce n'est plus qu'une ombré qa'eBe adore. 

FRÉDÉBIC. 

Qu'une ombre !... Quoi ! Gustave ?... 

CB&iSTiEBBE, l'interrompant. 

Est tombé sous lefi coup» 
D'une secrète main, vendue à mon couzroux. 
Yoilà pour son amante une triste nouvelle ; 
Mais c'est une raison pour tout obtenir d'elle. 
L'intérêt de vos feux demandoit ce trépas. 
Informez^l'en vous-même , et ne m'accusez pas. 
l)'un glorieux hymen lui relevant les charmes. 
Achevez d'épuiser et d'essuyer ses larmes. 
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IHi reste , Tantez-ltii vos soins officieux : 
Je knr accorde enfin son retour en ces lieux. 
Elle y peut revenir. .. Mais plus de résistance» 
Sachez faire cesser sa désobéissance, 
Lui faire reqiecter mes ordres absolus, 
On le maître qflfensé ne Vous consulte plus.' 

(lisort) 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉRIC, CASIMIR. 

CASIMIB. 

Mon ftme dès long-temps, seigneur, tous est eomiie; 
Soufirez qu'en liberté je pleure , à votre vne. 
Les malheurs de Gustave et ceux de mon pays* 

Fnininic. 
Les intérêts du mien ne sont pas moins trahis* 
Répandons , Casimir , l'un et l'autre des larmes ; 
Toi sur tPtt prince, et moi sur la honte des armes 
Dont nous venons d'abattre un ennemi si grand. 
Christieme triomphe en nous déshonorant. 
L'inhumain ! et je suis son sujet.. Lui mon maître I 
Ah ! laissant là les droits du^sang qui m'a fiût naître^ 
C'est un cri qui du del doit être autorisé : 
Tout sceptre que l'on souille est un sceptre brisé i . 

CASIMIB»^ 

L'infertuae publique et es noble langage 
Montrent lùen que le trône étoit votre partage.. 
Hélas ! que plus d'ardeur en vous pour ce haut raDg 
Nous eût bien épargné des regrets et du sang ! 
Faut-il que la vertu modeste et magnanime 
Kéglige ainsi ses droits pour en anner le crime 7 

7- 
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FRÉDÉniC. 

Donne à mon indolence , ami , des noms moins beam t 
Je n'eus d'autres vertus queVamour du mpos. 
Je ne méprisai point les droits de ma naissance : 
l'évitai le fardeau de là toute-puissance. 
Je cédai , sans effort , des honneurs dangereux ,. 
£t le pénible soin de rendre un peuple heureux. 
D'un noble dévoûment je ne fus pas capable. 
Des forfaits du tjran ma mollesse est coupable ; 
Et t pour mieux me charger de tous ceux qu'il commet. 
Le cruel m'associe au comblé qu'il y met. 
Par un assassinat , qui tient lieu de victoire, 
C'est peu que de son peuple il ait terni la gloire ; 
C'est peu de puUier qu'à cette cruauté 
De mes feux malheureux l'intérêt l'a porté: 
Pour adieverma honte, et consommer son crime ,. 
lî veut que ce soit moi qui frappe la victime; 
Que de moi la princesse apprenne son malheur; 
Qu'en lui tendant la main je lui perce le cœur h«a 
J^vitons-la ; fuyons. Prévenons ma foiblesse.. 
Son amour inquiet m'interroge sans cesse> 
Et sans cesse, à regret, le mien se voit réduit 
A ne lui pas ôtei l'espoir qui la séduit 
Lui laisserai-je encor cet espoir inutile ? 
Et , quand je le voudrois , serois-je assez tranquille ? 
Un seul mot , un regard , un soupir. . . Je la voi ! 
Retiens , cher Casimir, tes pleurs ^ ou laisse-moi. 

(Casimir sort,J[ 
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SCÈNE V. 

ADRLAIDE, LÈOIïOR, FRÉDÉRIC. 

ADihXÎDZf à part. 
Sejovb qu commandoit l'auteur de ma naissance , 
Lieux témoins du bonHeur de ma paisible enfance , 
Palais de mes aïeux, où leur sang est proscrit , 
Hélas ! que Totre aspect me frappe et m'attenikit ! 

Fnéninic, à part,. 
Pourquoi ne pas avoir évité sa présence ? 
Moiv trouËle, à' draque instant, peut trahir mon silence. 

AnÉLAÎDE. 

Un bonheur apparent cause un nouvel efiroi, 

Seigneur , à qui subit les cruautés du roi. 

A la clarté du- jour il veut bien que je vive ; 

Avec quelque douceur il parle à sa captive. 

Ce diangement qui tient en suspens mes esprits , 

De ma soumission devoit être le prix. 

Vous l'étes-vous promise ? Auriez-vous laissé croire 

Que je songe à trahir et Gustave et ma gloire ?. 

vnÉpénic. .^ , 

Nofi, madame; vous-même, avez- vous un moment , 
Accusé mon an^oiu' d'un tel égarement? 
.9on , sincère et soumis ,. j'ai sur votre constance, 
Ainsi que mes discours., réglé mon espérance : 
Frédéric qui vous aime , et que vous avez craint , 
K 'aspire qu'à l'exil, .et. ne veut qu'être plaint., . , , 

AoiiLÂÎnE. 
Être plaiiit ! Al^ ! seigneur , le destin qui m'outraçe 
Ve permet qu'à moi seule un si triste langage*. 
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Vous aimez, dites-Vous ; voilà tons vos maîlieiirs. 
Mais n'est-ce que l'amour qui fait couler vos pleurs? 

Madame, Ton ressent, quand l'amour est extrême ^ 
Avec ses propres maux ceux de robjet qu'on aime. 
Soufihmt donc à la fois ma peine et vos enmiis ^ 
Nul ici n'est k {daindre autant qm ye k sois. 

AniLAÎDE. 
Vous aveSt }< k sais, partagé mes «Aumm ; 
La prison d'où je sors vous a coûté des larmes ; 
Et votre appui, sans doute, en ëdaircit l'horreur. 
J'ai pu craindre un moment qu'à mon persécuteur 
De la même pitié l'adresse te'méraire 
Ne m'eût peinte incertaine et prête à lui complaire. 
Grâce au ciel , elle a su plus noblement agir ; 
Et je puis en goûter les effets sans rougir. 

Soyez sûr à jamais de ma reeonnoissance 

Que le don de mon cœur n'est-il en ma puissance î 
Mais vous savez , seigneur , si j'en puis disposer : 
Ce n'est plus un tribut qu'on me d(Nve imposer. 
Lassez-vous d'ua récit qui toujours vous afflige ^ 
Et que de moi pourtant sans cesse l'on exige; 
Je dois être à Gustave : il en a pour garant 
La voloBlié d'un père, et d'un père expirant, 
(c Ma fille , me dit-îl , comptons sur sa vaillance. 
« n sera voo vengeur ; soyez s* réG<M(iipenfle....i» 
Cet ordre , Aies senneats, mon amour, sa valeur, 
yoîl& ses droits. J'en compte encore un : eon mai&evr. 
La fîiite où le «oadamac un pouvoir tyrannique* .... 
Exil où mon image est sa ressource unique. 
Cela seul en mon oœur a droit de le graver » 
£t le vôtre est trop gra&d pour ne pas mt^j^rouTtr. 
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Si la IbitUBe aussi , pour nous moms iniluoiaine , 
Si la victoire , un jour, en ces lieux le ramène , 
De ce Léios , instruit de vos bontés pour moi , 
X. 'estime et l'amitié paieront ce qint je doi. 
J'espère tout enoor , seigneur, puisqu'il respire , 
£t c'est vous , tous les jours , qui me le daignez dire. 
Il m'aime ; il saura vaincre : il brisera mes fers. 
Les tyrans sont-ils seuls à l'abri des revers ? 
Les nôtres finiront. / 

mininic, h part. 
Malheureuse princesse ! 

ADÉLAÏDE. 

Vous vous troublez I Quelle est la douleur qui vous presse f 

FRÉDÉRIC. 

Vous connoissez le roi > madame, et vous savez 

ADÉLAÏDE, l'interrompant. 
Je sais qaq Iq barbare ose tout Achevez, .... 

fa£dérxg. 
Hélas l 

Yà-t-il^nr nous £>ndre un nouvel orage? 
rnÉDÉRic; 
Léonor, souteoez aujoard'luii son cowage ! 
Adieu. 

LÉOirOR. 

Qu'annonce enfin cé douloureux transport? 
ADELAÏDE, h Frédéric: ' 
Ah ! mon cœur a frémi, seigneur ! Gustave est mort ! 

(Frédéric sort,) 
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SCÈNE VL 

ADÉLAÏDE, LÊONOR. 

▲ DÉLAÎDE. 

Ace comble de maux vous m'aviez réservée, 
Madame ; et par vos soins )e m'y vois arrivée^ 
Non I ce cœur déchiré ne vous pardomie pas : 
Pounjuoi , mille fois prête à mourir dans vos bras , 
Le jour où dans les fers par vous je fus suivie l 
Pourquoi m'avoir rendue aux horreurs de la vie ? 
Mes yeux , taies tristes yeux , qu'à regret je rouvris , 
N'auroient pas maintenant à pleurer votre fils. 

LÉONOn. 

Montrons, montrons , madame , une âme plus virile : 
f st-oe à vous à pleurer quand sa mère est tranquille ? 

ADÉLAÏDE. 

Calme dénaturé , 'qm ne sert en ce jous 

Qu'à prouver que l^e sang est moins fort que l'amour ! 

<Lt ovo:n. 
Il prouve qu'à mon ftge un peu d'expérience 
Condamne entre ennemis l'excès de confiance. 
Un fils m'est aussi cher que vous l'est un amant , 
Et je ne voudrois pas lui survivre 'im moment. 
Mais n'est-ce pas , madame , être aussi trop crédule } 
De nous tromper ici se fait-on un scrupule ? 
Pn veut vous dégager de vos premiers serments. 

ADÉLAÏDE. 

Ah ! le jprince eut toujours de nobles sentiments ; 
Frédéric est sincère. 

L É o N o R. 
Oui , mais , madame , il aime.-, 
Christieme, d'ailleurs, peut l'abuser Ici-iuème. 
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Celui-ci, sur un bruit 'qui iktte sa fureur , 

Tout le premier, p6ut-étre , est aussi dans J'en eur. 

Si* plaisant au récit d'événements semblables 

Le peuple a , de tout temps , donné cours à des fables. 

Gustave , sans dierchiér d'exen^les au dehors , 

Sur ce mauvais garant, me compte au rang de^ morts. 

Dans le sanglant désastre, où je perdis son père, 

L'opinion publique envdoppant sa mère , 

Sans doute, quand le bruit en parvint jusqu'à lui , 

Je lui coûtai les pleurs qu'il vous coûte aujourd'hui. 

Comme moi , souis un nom qui le fait méœnnoitre, 

Peut-^tre il vit . . Que dis-je ? il triomphe peut-ébe. 

Pour un hetu*eux augure acceptons mon espoir. 

C'est un cœur maternel qui tarde à s'émouvoir. 

Enfin, madame, enfin, si le vouloir céleste 

Par un songe aux mortels souvent se manifeste , 

Le bras , le bras vengeur est levé sur ces lieux. 

Deux fols le del , deux fi>is cette nuit à mes yeux. 

Ce ciel, au châtiment trop lent à se résoudre , 

A présenté Gustave ayant en main la foudre. 

De la pourpre royale il étoit revêtu , 

Tandis que sous ses pieds Christieme abattu , 

Cachant dans la poussière nn, front «ans diadème , 

Restoit dans cet opprobre , en horreur aux siens même. 

Est-ce nous annoncer mon fils privé du jour ?, 

ADÉLAÏDE. 

Eh bien ! donc, de Sophie attendons le retour. 
Sophie . à ses parents pour un moment rendue , 
Saura d'eux la nouvelle et qui l'a répandue. 
Vous aurez , jusque-là , suspendu mes tourments. 
Puisse l^fièt répondre à vos pressentiments ! 

riH DI^FftlMIKm ACTE. 
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SCÈNE L 

CASIMIR, seuL 

JriÉnos de la patrie, ombre auguste et plaintiire, 

Prince à qui les destius veulent ({ue je survive , 

Sii je leur obéis , si ma douleur se tait, 

C'est dans l'espoir vengeur dont mon cœur se repait. 

Ici, bientôt, ici ton bourreau mercenaire 

Doit venir de ton sang demander le salaire..... 

(Portant la main sur son épéc.) 
Ce fer le lui réserve. Il mourra , £(ït-ce aux yeux 
Du monarque abreuvé d'un sang si précieux ! 
Lui-même eût satisfait le premier à les mAnes ; 
Mais le juge des rois , le ciel , aux mains profanes 
Dans leur sang, tel qu'il soit, défend de se tremper, 
Ft le tonnerre seul a droit de les frapper. 
Soufire donc 

SCÈNE IL 

FRÉDÉRIC, CASIMIR. 

CA8IMIB* 

Ab ! 3eîgii£!*ur, où courez- vous ? d'onoais^eiii 
Les transports et le troul^ie où tous vos sens paroiissciit 1 
Fuyez-vous un séjour où l'aveugle fureur..... 

F II É D É n I c. 
Al) i je me fois moi-mtoie| et je me fais honeur^ 
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Casbnir f c'en est fait ! j'ai paît au parridda ! 

J'ai du sort de Gustave instruit Adélaïde. 

Je n'ai pu surmonter la pitié' qu'inspiroit 

Une espérance vaine ou son cœur s'^aroit* 

Mes pleurs l'ont détrompée, et j'en porte la peine. 

Son malheur contre moi va redoubler sa ludae. 

Annoncer ce malheur , l'avoir moir-méme osé , 

C'est m'étre hûs au rang de ceux qui lont causé. 

Ma douleur à ses yeux peut-elle être sincère? 

Elle craint mon amour : elle creit que i'e^ère , 

Qu'un trioiaphe secret renferme dans mon sew 

Les lâches sentiments d'un rival inhumain. 

Je ne la bUme pas ; d''eonerais entourée , 

Sur quelle foi veut-on qu'elle soit rassurée ? 

n n'est pour die ici qu'injure ou faux respect^ 

Rien qui ne lui doive être odieux ou suspect. 

Je ne m'en prends qu'aux soins du tjxan qui li^aiccable. 

Plus il veut mon beoheur ^ plus il ne lend c^ny aUe : 

A sa honte , à la mienne il veut ^e obéi ; 

£t s'il me Borvoit main», je sepoia moins h^L 

CASIMIB. 

Courez donc l'arracher d'auprès de la prioceaM, 
Que sans doute pour tqos en ce mome^ il preste^ 

FaéniAic. 
Et c'est là le sujet de mon emportement ! 
Je courois la rejoindre à son appartement, 
Épancher ^à-ses pieds et mon oœur et mes larmes , 
Jurer de ne jamais attenter à ses charmes j 
Et là-dessus ,*du moins , la laisser sans efiroi. 
Christiemc venoit de s'y rendre avant moi T 
Kt quand je veux l'y suivre on m'en défend l'entrée: 
De douleur , de dépit je me sens l'&me outrée : 

Thaâirc. Tragééies. 3.. 8 
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C est trop mettre à l'épreuve un prince au désespoift 
Qui hors de l'équité méconnoît tout pouvoir, 
Qui peut briser un joug qu'il s'imposa lui-même; 
Je ne réponds de rien, blessé dans ce que j'aime: 
Tant de méchancetés, d'injustices, de sang 
I9e rappellent que trop Frédéric à son rang. 

CÂSIMIB. 

Remontez-y , seigneur , abattez qui vous brave : 
Attaquez-le en un temps oit le sang de Gustave , 
Où le sang indigné de tant d'autres proscrits 
Aux lieux d'où part la foudre a fait monter ses cris; 
Vos armes , dans le cours d'une si juste guerre , 

Auront l'appui du ciel et les vœux de la terre ] 

Que dis-je ? le tjran n'est-il pas déposé ?. 
Le peuple et le sénat pour vous ont tout osé : _ 
La clameur vous couronne , et la flotte informée 
Déjà du même zèle est sans doute animée. 
Edatez : la victoire est sûre , et n'est pas loin ; 
Mais n'en attendez plus Casimir pour témcin. 
Je le fiis trop long-temps des maux de' ma patrie. 
Je vais de Cbristieme affronter la furie. 
Meure le scélérat dont le bras l'a servi , 
£t que le jour après , s'il veut, me soit nm : 
Trop content si je suis la dernière victime 
D'un pouvoir si funeste et si peu légitime ! 

> PnÉDÉBIC. 

Adieu Le meurtrier s'avance vers ces lieax, 

Et j'évite UQ aspect qui me blesse les yeux 

(Il sort») 
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^ SCÈNE III. 

GUSTAVE, CASIMIR. 

CÀ&iMin, a part. 
DeThois-je d'un dëfi favoriser le traître P...^/ 
(h Gustave , €« mettant l'épée h la main.) 
Monstre souille du sang de mon auguste maître , 
Évhé , si tu peux , le péril que tu cours : 
Je ne t'imite point, lâche I défends tes jours. 

GUSTAVE. 

Atrête, ouvre les yeux, Casimir; envisage 
L'ennemi qui t'aborde , et que ton zële outrage. 
Cet accueil pour Gustave est un accueil bien doux l 

CASIMIR, se jetant a ses genoux: 
Que voîsr-je ? quel prodige !.^, Ah ! seigneur, est-ce vouS; 
Vous de qui la Suède a pleuré la disgrâce ? 

avsTAYE, le relevant. 
Parlons bas. Lè^e-toi, Casimir, et m'embrasse. 
Je saurv dignement récompenser ta foi. 

CASIMin. 

Moi-même , dans vos bras , à peme je m*en croi !. • ... . 
Ma surprise est ^ale à ma frayeur extriéme. 
yous vivant ! Vous ici ! vous dans le palais même 
D'un barbare qui va partout , l'or à la main , 
Mendier contre vous le fer d'un assassin ! 

GUSTAVE. 

(Je connois Christîeme , et sais où j e m'expose ; 
Sois tranquille : j'espère encor plus que je n'ose. 
P.n vain la barbarie habite ce séjour. 
Cher ami , si pour moi j'y retrouve l'amour. 
Plus avant que jamais rentre en ma confidence..,. 
Mais se peut-on parler ici sans imprudence? 



8S GtJST*AVE-'WÀSAi 

u - 

CASIMIH. 

Cet endroit du palais est le plus assuré.. 
De tous ses courtisans Christierne ebtffmé' 
Ne revient pas sitôt d'avec Adélaïde. 

Avant tout autre soin', rassure un feu timide 
Qui de dix ans d'absence a Ueu d'être iàanoé. 
Le fidèle Gustave est-â encore inmé ? 

CASIMIR. 

Ose-t-il soupçonner la fi>i de la princesse ?. 

GUSTAVE. 

Sur le bruit de ma mort , libre de sa promesse, 
I<f eût-elle pas laissé disposer de sa main ?. 

CASIMIB. 

Tel qui s'en flatte ici, s'en flatte bien en y tin. 

GTTSTAVE. 

Tu crois que sa constance eût honoré ma cendre Z 

CASIMIR. 

Dans la tombe avec vous eUe est prêtée descendre. 

GUSTAVE. 

le ne conBois -donc plus ni crainte ni danger , 
Ami ; Stockholm est libre , et je vab vous venger. 

CASIMIR. 

Eh ! quelle trame heureuse a donc été tissue ? 
J'ignore l'entreprise au moment de l'issue. 
De vos secrets , seigneur, j'ëlois moi seul exclus , 
Et de votre amitié vous ne m'honoriez |dus ? 

GUSTAVE. 

En entrant, tu l'as vu, sur «m bruit qui t'offense , 
J'ëvitois,^ je l'avoue, et craignois ta présence. 
Christierne , dit-on , est devenia ton roi , 
T'appelle à ses conseils et ne s'ouvre qu'à toi. 
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CASIMIR. 

A totu beaux sentonents une âme inaccessible , 

D aucune confiance est-eBe susceptible ? 

lïon , seigneur, non ; le traître , au crime abandoBii^y 

Se croit de ses pareils toujours envôronnë ; 

Et s'il me distiogira ,^ce ne fut qu'un caprice- 

Qui fut une faveur pour moi , moins qa'nn saf^ice. 

J'en soutenois l'affront ; mais le motif est beau : 

Vos amis sans cela seraient tous au tombeau. 

3e flattois , sans rougir, une injuste puissance-, 

Qui souvent à ma voix épaigna rinnooence; 

Et vous devez , seigneur, & ce zède , à ma fei 

Ceux que vous avez crus plus jSdèles «pie »oi. 

GVSTAYZ. 

Pardonne, et désormais n'ajons VèmB occupée . 
Que du plaisir de voir mon erreur dias^iëe. 
Je te retrouve stable et ferme en ton4evoir; 
Tu me revois vivant et plein d'un bel espoir. 
Dans le piège mortel je tiens enfinma proie. 
Conçois- tu y Casimir, mon audace ^ ma joie ? 
Pour te les peindre , songe aux boireurs du paaM$ , 
A tant d'excès commis^ à twt 4a s«ng versé* 
Rappelons-nous ici ma première inloriuae, 
Image à des vengeurs plus douce qu'imiionoae. 
A la cour du tyran , Gustave ., ambassadeur , 
Et d'un sang dont l'on dût révéler la splendeus, 
Éprouve des cacbots la rigueur et l'injure. 
Je langub dans les lers , tan^ que le parjure 
En vient charger ici des peuples ^i^diis. 
Qu'il craignoit ^oe mm bfft» a'tAt trop bien dé^Hulm» . 
lÊdiappé, mm tmp taid> «i fuyant nos frontières , 
Depuis cijiq ans en pi«i» iiite «mes imogèM», 

S. 
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Je passai sous un ciel encor plus enufrai , 
Où le soleil n'échauffe et ne luii: qu'h demi , 
t l'ombeau de la nature» efirayaBles rivages 
Que l'ours dispute encore à des boinmcs sauvages? 
Asile inhabitable , et tel qu'en ces déserts 
Tout autre fugitif eût regretté ses fers. 
Sans amis , sans patrie , ignoré sur la terre , 
C'est là , durant trois ans , que je fuis et que j'erre , ' 
Qu'impuissant ennemi , qu'amant infortuné f 
Je maudis mille fois le jour où je suia né. 
Une misère ex^ si profonde et si rare 
Trouva quelque pitié dans ce climat barl»are. 
Des cavernes du Xord, du fond de ses frimas, 
Je sus faire sortir des hommes , des soldats ; 
Et même des amis généreux et fidèles, 
A ne le pas céder aux âmes les plus belles. 
Suivi d'eux , je reviens ; et les âpres hivers 
Nous font d'un pied léger franchir de vastes mem 
A peine ai-je abordé cette triste contrée, 
Et de quelque succès signalé mon entrée, 
Que l'espoir, à ce bruit, renaissant dans les cœurs . 
Range nos vieux guerriers sous mes drapeaux vengeurs. 
C'est alors que pour vaincre il fallut disparoStre , 
Et qu'un prix publié ( dignes armes d'un traître ! ) 
Abandonnant nsa vie aux plus indignes mains, 
Environna mon camp , le remplit d'assassins. 
Je dépouille d'un chef l'apparence nuisible: 
Travesti , mats des mtens partout l'âme invisible , 
Je marche à la faveur de ce déguisement ; 
Et Gustave à couvert triomphé impunément : 
Dans Stockholm , à l'abri de l'heureux straugème, 
Je vient seul me servir d'émissaire ii moi-même : 
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Là je vois mon devoir écrit de tout cèttf. 
D'un temple, d'un palais le marbre ensanglante, 
Une veuve, une fille, une mère plaintive. 
Tout m'émeut , tout retrace k mon âme attentlve- 
L'instiknt où, de leur fils réclamant le secours 
Périrent, sous le fer, les auteurs de mes jours: 
Et juge de ma tendre et vive impatience, 
Quand , le cœur embrase d'amour et de vengeance , 
Je lance mes regards vers l'borrible prison 
Où vous laissez gémir le beau sang de Sténon. 
J'assemble mes amis ; mon aspect les anime. 
J'ai peine à réprimer une ardeur magnanime. 
Us doivent cette nuit attaquer le palais , 
Tandis qja*k fondre ici des bataillons tout prêts , 
Du creux de nos rocbers sortant sons ma conduite , 
Amèneront l'alaime et le meurtre à ma suite. 
Du carnage mon nom sera l'afireux signal. 
Mais je yeux m'assurer, avant l'instant fatal , 
D*iin salut dont le soin m'agîteroit sans cesse ; 
Je veux de ce palais enlever ma princesse. 
Dans ce dessein , qu'en vain tu n'approuverois pas, 
Après avoir semé le brait de mon trépas , 
J'ose me présenter au tyran que je brave, 
A titre de vainqueur du malheureux Gustave. 
J'h^tois, je l'avoue , à m'y déteiminer : 
L'ombre de l'impostm'e a de quoi m'étonner ; 
Mais songeons qu'il y va des jours d'Adélaïde , 
Et croyons tout permis pour punir un perfide» 

CÂSiMxn. 
£b l ne craignez-veus pas, seigneur, en vous montrant , 
Du tyran soupçonneux le regard pénétrant ? 
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GUSTAVE. 

Non ; lorsque le barbare usa ds violence , 

Son ordre m'e'pargna l'horreur de sa présence , 

Et rendu , par le temps , méconnoissable aux mien», 

Je puis me présenter sans risque aux yeux des aiené. 

Mais quand pour m'introduire auprès de la princesse' 

Il ne me faut pas moins de courage et d'adresse , 

Que personne ( du moins tel est le bruit poUic ) 

Ne la voit, ne lui parle, excepté Frédéric, 

Ami , ) 'y réfléchis : dis-moi , comment t*en croire ?^ 

Sur quoi l'assures-tn fid^ à ma Biémoire ?• 

CASIMIB. 

Sur ce que Frédéric Inî-méme a laissé voir , 

Sur sa pitié pour elle , et sur son désespoir. 

N'en cherchez pas , seigneur , de preuve plus solide. 

Son désespoir nous peint celui d'Adélaïde. 

Quoiqu 'amant maltraité , son corar compatissant 

N*a de maux et d'ennuis que ceux qu'elle ressent ; 

Et ne m'alléguez pas que peut-être il m'abuse. 

U s'emporte , il menac6 , il vous plaint , il s'accuse; 

Du tyran qui le sert il déteste l'appui : 

Ses prétentions même ont cessé d'aujourd'hui ; 

D'aujourd'hui comme un crime il regarde sa flamme. 

GUSTAVE. 

Voilà pour un rival bien de la grandeur à&m£ l 

CASIMIB. 

Et c'est ce que je vois de plus flatteur pour voua : 
]Plus le rival est grand , plus le triomphe est douou 

QirSTAVE. 

J'aûniHois Ésieux une âme etmoins noble et moins teli^K. 
fHwm Frédéric jp-écend , plus il edt pa ppétendre. 
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Que n'eût pu sa Tertn sur un oceur yereueux ? 
Je serois bien injuste et bien présomptueux , 
Si le ciel aujourd'iiuî vouloit que je périsse, 
D'exiger ou d'attencb^ un si graod sacrifice ! 
La mort rompt tous les nçetids qui peuvent zfous lier. 
On l'estime ; ea l'eût plaint : il m'eût faât oublier. 
Déjà , peut-être.... Mais mes yeux vont m'en instriiiffe. 
Un plus long mtre&en , ami , nous poorroit nuire. 
Sors ; je cours te rejoindre au sortir de ces lieux , 
Apprendre à nos amis k te connoître mieux , 
Te redonner entre etix le rang que tu nérites, 
Concerter notre marche , en mesurer les suites, 
Et t'indiquer, en cas de revers iftprerus , 
Les moyens d'y pourToir et de n'en craindre plus. 

(Casimir sort^) 

SCÈNE IV. 

GUSTAVE, ^ea/. 

Mes yeux vont lire au fond du cœup d'Adélaïde... 
Je tremble.... Yoilà donc ce Gustave intrépide. 
Qui vient changer là face et les destins du Nord ! 
Ce guerrier redouté, qui, mëprisuit la mort^ 
Jusque dans son fsàem , vient braver Christieme » 
Un mouvemtiit }idoux l'abat et le consterne ! 
De quoi jaloux, encor ? J'en rougis-; nais, héÏM l 
Tendre, et toujours abseat, quds soupçons n'a-t-onpas? 
Quelqu'un paroît^... gardons que c« trouble n'écUle ! 
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S C È N E V. 

CHRISTIRRNE, RODOLPHE, GUSTAVE* 

CHR.I8TIEBNE, il Rodolphe. * 
QuEt air tranquille et fier ! Je vois ce qui la flatte: 
Ellecmit qu'on la trompe; et loin de renopcer..... 

{montrant Gustave.) 
Est-ce l«t le soldat qu'on vient de m'annoncera 
Celui qui de Gustave apporte ici la tète ? 

GUSTAVE. 

Oui , seigneur. Triomphez ; et que le ciel apprête 
A tous vos. ennemis un sexnolable destia! 

GBlIfSTIEIllilE. 

Pourquoi se présenter sans ce gage à la main? 

OXJSTAVE. 

Je ne paroitrois pas avec tant d'assurance « 

Si ce gage Êital n'étoit en ma puissance^ 

C'est un spectacle affreux dont vgus pouvez jo^uir ; 

Et c'est à vous, seigneur, h vous faire obéir. 

CH&I8TI£RIfE. 

Ton nom? 

GtlSTAYE. 

En avoiij un que tout lé monde ignoré, 
C'est, selon moi , seigneur, n'en point avoir encore ; 
Mais je me sens une Ame au dessus du commun , 
Qui bientôt m'en promet et saura m'en Êuire un. 

C H R X s T I E n s E. 

Tous les déguisements de ce chef téméraire 

A tes yeux vigilants n'ont donc pu le soustraire ? 

GUSTAVE. 

Quelque forme qu'il prît, seigneur, pour échapper, 
le lo connoissois trop pour m'y laisser tromper. 
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CHRISTIEItVE. 

OÙ l'as-tu rencontré ? dans quelle circonstanc:; 
Le ciel a-jt-il livré le traître à ma vengeance ? 

GUSTAVE. 

Quand vous aviez , pour vous, tout à craindre de lui. 

CHniSTIEItlIE. 

En quels lieux ? dans quel temps ?i 

auSTAVEj 

A Stockholm, aujourd'huiw 

CHBISTIE&ITE. 

Sous DOS yeux?. 

«trSTAYE. 

Ici même j «t dans l'instant , peut-être, 
Qu'au péril de vos jours u alloit reparoître. 

CHniSTIEBBE. 

Tu m'étonnes.;/.'. Poursuis... Comment triomphas-tu? ' 
L'as-tu pris sans défense, ou Tas-tu combattu 7 _ 

GUSTAVE. 

le n'ai point à rougir d'un honteux avantage. 
Vous pourrez dans la suite éprouver mon courage ; 
Et vous verrez alors, quand je cueiUe un laurier | 
Que je le sais cueillir en généreux guerriei;, 
. CHBiSTXEniiE, à Kot/o/p/ie. 

(rt Gustave.) 

J'aime sa noble audace ! Indique ton salaire. 

Si j'ai promis trop peu, dis ce qui peut te plaire^ 

GtJStAVE. 

Mon bras dans ce motif ne s'étoit point armé; 
Un intérêt si bas Tauroît mal animé. 
J'eus pour objet unique , en exposant ma vie , 
La gloire de servir mon maître et ma patrie ; 
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Et , puisque rhoDneiir seul excita ma valeur,- 
Veuillez , |x>ur tout salaire , acquitter cet honoenr. 

CHRISTIERHE. 

Tu n'auras pas conçu d'espérance frivole. 
Prono9ce^'f que yeux-tu? 

GUSTAVE. 

Dégager ma parole. 

CHRISTIERHE. 

Expliqne-toL 

&tJSTAYE, tirant un biUet de sa poche j et le pré» 
senéimt a Christierne, 
Gustave, aux portes de la mort, 
A tracé cet écrit, par .un deftuer efibrt; 
Ejt j'ai cm lui pouvoir hasarder la promesse 
De le rendre aaioovd'hni , laoî-même , à la prÎBceiM. 

CHBISTIEBISZ. 

Voyons ce qu'il contient; tu seeas satisfait 

(Prenant le bUlet^j 
Je connois sa main; domie.... Oin , c'est elle , en eSét. 

(Il Ut. ) 
.« A^Âeu, piioeesse inibrtunée ! 
K La victoire «'es» pas du plus juste parti : 
« Je vous servcHs; je meurs. Telle est ma 4ealinfe; 
c< Et mon astre cruel ne s'est point, dânenti. 
« D'une félicité vainement attendue , 
(c Si vous m'aimez encore , oubliez les doucflun. 
(c Votre repos m'occupe au moment oùic menrsi 
« Régnez ; je vous remets la foi qui m'étoit due. 
« Laissez-en désonnais disposer les vûnqueurs. » 

(a Gustave, en lui rendant le billet,) 
Sors. Avant œie le jpur de ces lieux disparoiise^ 
Rodolphe te tera pailer à l|i princesse, 
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OUSTAYE. 

Il me reste uae ^àoe à tous demander. 

' CBAISTIEREIC. 

. Quoi? 
« oustâte; 

Que , par ménagement et pour elle et pour moi , 
On ne m'annonoe point comme auteur de sa perte ^ 

Mais conune un simple ami dont la main s'est offerte 

Cbuistiehre, l'interrompant. 
Je t'entends. Ceût été le premier de mes soins. 

{Gustave sort,), 

SCÈNE VI. 

CHRISTIERNE, RODOLPHE; 

CHBISTXEBHE. 

£h bien ! lui faudra-t-il encor d'autres témioins?, 
Elle en croira Gustave : eUe verra sa lettiv, 
•Et son dernier avis peut enfin la soumettre. 
Maisj^e son oœur se rende. ou non, j'aurai sa main. 

110A01.PHE. . 

Saps doute, un peu de temps..... 

C H B. I s T I E B 9 E , Cm/errom^Jif , 

lïon, Rodolphe^ demaÎA 
C'est tout 1^. temps que peut souffrir la violence 
D'un amour «pi'ont lassé la gène et le silence. 
Soumise ou non , demain elle m'a pour épouz< < 

BODOLPHE. 

Sans TOUS emlMorasser des foreurs d^un îalouXy 
D'un rival qu'appuieront des sujets infidèles ?. 

CBBISTIZBHE. 

Vains discours ! je ne crains ni lui ni les rdiellcit. 

Théâtre. Tragédi«i» 3. ^ ^ 
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Frédéilc j renonce. Osant le déclarer, 

T^ui-méme Q s«st fcivé du droit d'en TOWfmnm^. 

Ft quant à mes sajets, tout len^iil nc^ procède 

4^iie du feu dcia guerre «Ihiinée en Suède ; 

Ici par ncon b jmen quand j'aurai Jbout caiméj 

Là bientôt pw la peur toat«era dssaiw» 

Je te dispense eni^ d6.ce8 nmiqoes de zèle* 

J'adore Adétai^C} .<A k ^^ ^^^ plu^^qu.'eUe« 

Toi-même , qwi l'as -vue , à d'amoureux trapop^rts 

Peux-ta , sanfl^ria^ustipe^ ofgg^^ef^ e^PIts? 

Quel est^^QP mop-pouFoir ? maître de tant de charmesi 

S'a^ra-t-il toujours de contraintes, d'alarmes, 

D'obstacles , de dé|a|is , de meisune ,à gfuodcf ? 

Il s'agit de mourir ou de la posséder. 

il n'est point de pérS» qas l'amour ne déldigne.^ 

Diflërer est le seul aujoHni^}4>9¥^ je^raigne. 

U me reste un riy^l .qui s'e^ u£ût estimes i 

Si je perds un ins^t, il.pei^t se j6ure aimeiv >. 

&PDOLPBE. 

ReposàErvous, ^ei^eiur-, sur ceux qui vmn êmmmjrimi' 
elle le verra peu : mes soias tous en répondent. 
Je yeiUerai sur eux. Vous y si voiis m*en emjmt,^ 
Vt précipites rien. Daignez plaire ; essayez 
D'-éeurter ce <pii peut occuper sa pensée. 
De quoi n'est pas capable une amante insensé?. '' 
foulez-vous 

CHius^iEHirE, l* interrompante 
Ovi^ Rodolphe* oui, telle »> jnop.«KdMpr4. , 
€)ût-eQe entr9 pic;s^bras.«igDaler sa.fîirçttit. 
Fût-ce à la perfidie alli^la^ndi)esaey, 
Et placer di^f|^,|M^^^la^a^iiei^(ese8«^.i^. 
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Mais de qubi s'idarmer an sein àe la vttta? 
J'aurai sa foi ; je Tailue , «t je règne. Ctois-lii 
Que du lien ietmé la sainteté soit raine ? 
Les autels sont alors les boittes dé la li^ti^. 
Les noms de roi , d'époii!x lie dësitarinfent-ils pas? 
L'hymen a des devoirs , le trône a des appas. 
L'un ou l'autre , pent-ôtre , âdou?cirâ son âme. 
Tantôt tu permettois plus d'tsspoir à ina flamitiè : 
D'un amant coutx)nné tu relerbis leis droits ; 
Et l'amottr, à t entendre , obëissoit aùt rob. 

RÔDOLPBË. 

Aussi je ne croîs pas la princesse inflexible. 
Quelque soin , quelque égard peut la rendre sensiîte» 
Si même à Frcdéric elle résiste encor, 
]$e l'en accusez point 

CHBlSTlEtlNÉ. 
Eh qui donc? 

BODOLVHE. 

I^nor. 
Cette femne, seigneur, vous est-elle connue ? 

CHBISTXEAVE. 

C'est, s'il m'en souvient bien , la suivante éperdue 
Qui y le jour qu'en ces lieax je portois le trépas , 
Soutenoit la princesse , exjnrante en ses bras. 

BODOLPBE. 

C'est votre véritable et môr^etle enhémîé'. ' 
Seigneur , Adélaïde est par elle afièrmie 
Dans les ressentiments qu'elle fait éclater. 
J'ai surpris des discours à n'en pouvoir douter. 
Je dis phis ; je la croîs toute antre qu'on ne pe&<)e.. 
Ce qu'elle est se démêle h travers l'apparence^ 
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Et tout son air dénooce, à l'orgueil qu'on y Ht, 
Quelqu'un bien au dessus du rang qui l'avilit. 
En tout ceci daignez souffrir que je vous guide. 
Séparons Lëonor d'avec Adélaïde. 

CHniSTIEIlRS. 

Ayant à la fléchir, ce sera l'irriter. 

N'importe , ton avis n'est pas à rejeter. 

Use, en bonune éclairé, de ton zèle ordinaire , 

Observe-les de près; et. s'il est nécessaire, 

Pour peu que tes soupçons pénètrent plus avant, 

Tu peux les séparer. Va... Mais auparavant, 

A quelque grand péril qu'un prompt hymen expose , 

Yole au temple ; que tout pour demain s'y dispose. 

Préviens-en de ma part la fille de Sténon. 

De l'époux seulement laisse ignorer le nom. 

C'est au pied de l'autd où je dois la conduire, 

Qu'en monarque absolu je prétends l'en instniire^ 

nODOLPHE. * 

Yous pouvez tout, seigneur. Si pomtant .... 
CBBiSTiEnRE, l'interrompant, 

Phù d'avît I 
Ni de retardements. Je le veux ; obéÎ8> 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈirëj. 

• • • 

'ADÉLAÏDE, soupirs: 

-ADÉLAÏDE.» ''. 

I? . '■•'.■•- 

MlàB. bien ! cLère Sophie, «près tant de mi&ëïpy ' . 
libre, enfin; i ta Ves vne entre les bras d'un'pèfe K 
Je partage avec toi..'. Mais je vois à tes pleurs/ 
Que ta Tiens d'éprouver le phis grand des malheont" 

SOPHIE. 

Que ma prison n'a>t-elle été ma sépultorc? 
JTeosse ignore des maux dont frëmit la nature* 

ADELAÏDE. 

Ainsi dans notre sang l'ennem] s'est baigné, 
Et le fer destructeur n'aura rien épargné ? 

SOPHIE. 

Il a laissé partout le deuil et le ravage ? 

Nous ne nous en faisions qu'une impar&ite images 

Cette ville n'est plus qu'un débri» efirayant 

Où l'œil épouvanté la cherche en la voyant. 

Stockholm a disparu ; sa splendeur est éteinte^ 

Un désert est resté ; vaste et lugubre enconte , 

Où tout ce que la guerre ^argna de héros. ' 

A péri dès long^temps parla mam des bourreaux I 

Mon père Au du nombre , et )e viens de l'apprendre ; 

Mais euL vain je demande où repOsie sa cendre , 

Et c'est m'apprendre assez que de son triste sort 

L'horreur s'est étendue au-delà de sa mort. 
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Ton pèn (m fid^•e^ohflr k^^tr^uie. 
Ponr oublier sa mort sonyWbi-tpi^e sa vie. 
Et te sers des conseils dont tû-^avois si bien 
Combattre ma doulewr cfjM^jc plevnois le mîen.- 
Hélas ! quels sont te» tànâ près de ceux que j'endore? 
Vois gémir k la fiifl^ l^l^p^cM^ e| 1« n^tzire ; 
Car, enfin, soi^çincâre, en crois-tu Léonor? 
Qu'en pens«»Aiy ?«on fils respire-t-il enoor ? 

Qnù^l et qaf).4#im tVîn A49P^.««iH«ëft?, 

. '. jjjéjileiirtrier pommûitSflya a^aif« à<U.ooiiK. . 

'•Le même oonp deux £)is:^*fi98asf iat en un jour. 

Ce qui doit rendi9.ei^qQ«''n9^|«jp^ ploaseofibU», 
C'est l'espoir dont flattoieai^,fl^anvvss invincibles. 
Le ciel depuis six lai^f^Y^jâitQH, pfs^.coiips,. 
De tTiomfh^^,e^.pfiiq^fff^ i],^'^;f«no9>tv«anoBiU 
Ifos malbeurs ra;te^<iFi£i^^ii,^i»^4^.k canière^ 
C'est là qu'il es^^appié(^'|i9Q«|iu|in n)i}Qi»mb«« 
Et qu'à ce défendeur ^ ^ ^^ tJift i^ tw p » victgr ici» » 
On arrache la jMdn)e«iij;,vii^4àtnoa,yeia] 
Sa déplorable m^pe gat ■ ff^fi fiT^ ^ Bi'USiigf^ift i 
Et du coupitEopcertain 9t|.gp»n|d«.Ai9«i abattae. . • 

▲délaIp^, i'fntfircompauL 
Ifoiis noQs '•'"pftftmi^nft.'^nt ptfjfjf accablementi 
J'ai besoin^ çw^fm/fioi, d^^tm^acii]» im.monMDt^ ' 

(Sophie totL) 
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SCÉTNE IL 

Bt nia ftnileiir pofonde , à ce técit fîxnéste, 
0e mes jonrriialbeiirem: n'a pas tranche lé rtàtèt 
Ainci donc la verta cède an crime împiûii 1 
Toafë erreur est cessée; et tout 'espoir fini. . . 
Ai-je bientôrdtt dél époisëia côlà'e'?' 
mort ! à seul asîté. /. 

S<DÈNE IIL 

LÊOirOH, ADÊLAlDEi 

AhJ ntafillei 

ÂklvmwÊimt 

Koî 8«D8 fils^ comme tous maioteiianl eanê ëpotu^i- > 
Hotre unique ressource<Cftt A des noms éi dwm*^ 

AiDà-% Ait>^ 
De notrfljlilierté voilà^dMioieS'^ffâliifbMJ 

Et rëqiiilë des. dmi* quA j'ai cms'pltti {mofôeesl 

Pitssentinients tRUBpeunr! 

LioUom. 

Tlou» nos voeux sont trahii» 
A'O^ Art i>B y >4li 'pahf « > 
'O bmh jÈenûer esfMMr'! d* Gustave ! 

l£o»o>»^ hpmrt. 
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ADj&LAÎBE. 

Heureuses qu'en ce jour d'amertume et d'alan&es ,* 
Il nous soit libre encor de. confondre nos larmes ! 

L É o 5 o n. 
Qu'il vi,Te en votre cœur , ne l'oubliez jamais : 
Je vivrai du plaisir d'adoucir vos regrets. 

ADÉLAÏDE. 

S'il vivra dans mon oœur ! Oubliez- vous , vous-même » 

Combien , depuis quel temps , à quels titres je Vainie ? 

Oubliez-vous, madam0, en ce triste moment, 

Que je le pleure à titre et d'époux et diamant ? 

L'un à l'autre promis, presque dès ma naissapce , 

Le désir de lui plaire occupa mon enfance ; 

Et quand ce prince aimable abandonna ces lieux , 

Un souvenir si cher attendrit nos adieux. 

Bien que mon second lustre alors finit à peine, 

L'éloiguement n'a fait que resserrer ma chaîne. 

Ma flamme , en attendant des* nœuds phis solennels^ 

Croissoit de jour en jour sous vos yeux maternels. 

A ma vive amitië je mesurois la sienne. 

Mon père fut le sien , sa lakre étant la mienne. 

Vous cultiviez en moi des s^itimients si doux : ' 

Ils fàisoient notre joie. Ah ! madame , est-ce à vous , 

Quand la inort nous l'enlève, est-ee à vous d'oser trohce 

Qu'un autre le pourroit bannir de ma mémoire ? 

Qui seroit-ce ? Jamais Frédéric h mes! yeux, 

Tout soumis qu'il paroit^ne fut pius odieux. 

• Léon on. 
Encore est-ce un bonheur que, dans notice infortune , 
Il sache commander h sa flamme importune. 
Et que l'usurpateur, jusqu'ici sou appui, 
Semble craindre à prient de^vous unir à luL 
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OH I que 9 tous' voyant libre et moins tyrannisée , 

Étrangement tantôt je m'étois abnsëe ! 

À de justes remords j'imputois sa douceur^ 

Mais c'est qa'il ne voit plus d'obstacle à sa grandeur : 

Ne craignant pins mon fils, il n'a plus rien à craindre. 

Plus-rien qui maintenant le force à vous contraindre. 

Il ne s'étoit plié qu'à des raisons d'État , 

Qu'il a su mieux trancher ffàr un assassinai 

ADÉLAÏDE, voyant approcher Rodolphe] 
Madame , . attendons-nous à quelque ordre sinistre. ... « 
Le tyraa se fait craindre à l'aspect du ministre. 

SCÈNE IV. 

RODOLPHE, ADÉLAÏDE, LËQNOK. 

BODOLPHE, à Adélaïde, dont il a entendu les derniers 

mots, 

19 R , ïnadaïné; le roi vent £ari aés^niiai$ 

A la sëvédté succéder les bien&its. 

X)n ce jour , où tout prââd une paisible face , 

n veut que le passé, se n^are et s'efiàce , x 

Qu'avec la liberté vous repreniez vos droits | 

Et que votre bonheur couronne ses exploits. 

La garde qui vous cuit n'est déjà plus la sienne ; 

Ce palais reconnoît en vous sa souveraine. 

Commandez-y, madame; et remplissez un rang 

Où la vertu vous place , encor plus que le sangt 

ADÉLAÏDE. 

Si ton maître est «touché des pleurs qu'il fiât rëpfltidre, 
Si d'un tel bienfaiteur mon bonheur peut dépendre , 
Si tout dans, ce palais se doit assujettir , 
Si j'y commande enfin , qu'où m'en laisse sortir. 



io6 tClFSTAyE-WA5A« 

Trop d'honefir f»t i^lée à J'air qui p'^ VW*^ 
Il efft d affreux climats ^ IwniQOt .cet Eixiplie» 
La nature y langui^t loin d^^'asti^ da jfl^. 
Mo^ i;f|x>s , mon bonheur ,e^t là .: c*e^ le ^^nf^ 
L'asile et le palais <p'.on ^fss^«9à^i^,yoti ffffiSUfxfi, 
Et UQix des lieux soui^és ^s<V?S ffP F^V 1^ itaîl^« 
Qu'il daigne en ces déserts jjop faite ^baf^doppfr , 
Loin de lui je consens à lui tout gaidpnnqr , 

RODOLPHE. 

Madame, il iaut s'ami^i: d'HP pW» afihU qNfmgP* 
Que parlez-Toos d'all^nr, ^foifi un f^sm ^ffiV^j 
D'un peuple qui tous aime enserelir l'espoir ? 
Faites céder pour lui la tristesse %u cj^^T^ir. 
Faites céder pour vous la £>iblesse à la gloire. 
On dépose à vos pieds les firuiu de la victoire. 
Votre père n'eût eu qu'un sceptre à vous lai^aer. 
Dans un rang trop commun c'étoit vous abaisser. 

LA loftnne se sert de Totre malbeur même f 
Pour voua ceindre le front d'un triple diadème; 
Mais c'est en exigeant le don de votre main ^ 
Madame , et les autels sont parés pour demain. 

De nos persécvteurs la ministre barbare 
Leur a-t-il inspiré l'ordre qu'il nous dédare ? 
Ou peut-il ignorer, s'il ne Eut qu'obéir. 
Qu'obéir aux tjrans , souvent c'est les trabîr ? 
Parlons à oobw ouvert, et laisses l'insolence 
Qui , sous un beau semblant, masque la violence. 
L'usurpateur a mit le comble à ses fotfaiis : 
De leur fruit daDgcreiix il vent jouir en paix^ 
Et l'hymen qu'il oppose à la haine publique,, 
De ses par^ loci)onrs Ibnda ta politique 
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Mais quel tem^ ehbisft-il pod)^ éiifoilBâïr leéiittiiak? 
Qa'U soit prudent, dii ttoins, s'3'ki'esif pfits ^^ëreux. 
Qu'insultant ktefaement aux 'pletâi Ue la^nindèsëli^. 
Toute pudeur en lui , toute hixmmité cesâ^e'; ' 
Bravera-t-Q un peuple eaéot uùd b^rvi , 
Idolâtre d'un sang^énVcms'esi assoiiv?^ - 
Qm pour premier tropfaë^, àbëtâflibrrilile fSte, 
De GvMKre é^i^ vdM^ptfnâ^U tfW? 
Que ces restes sanglants, nos cris, notre fureur^, 
Soient au Néron du Nord des sources de terreur ! 

• ROBOIiïBS. 

Réprimex , Lëonor / uhe aàctace îniiâle ^ * 
Du ▼«■q«air( À ^anmôyle pouvoir eA trtuqàilkr - 
Et du vaincu la tète exposée en ces lieux 
N'jr doit épouvaiftiE*r que lek sëdStièux.^ 

LioirÔB, h part! 
Ciel vengeur ! se peut-il que ta justice endure 

D'un senibliaiDle vaincu le mftllieur et'^l'mjuiv ? 

(à Rodolphe,) 
De ceux qu'on assassine est-ce donc là le nom ? 
Téméraire ! en nommant le gendre de Stenon , 
Respecte d'un' héros Tauguste caractère , 
Surtout, en adressant la parole à sa mère. 

BODOXPBX. 

^ous sa mère ? 

ADELAÏDE, à Léonor: 

n manquoii cette ]iolTfeiir4 amo'tQft)^ 
Tous avez pvononoé ramèt devotre^mort." 

BOOOIrVBE. 

Non, miimiL'i; le toi ne clieKhanl')|ifir#oliA']plÉWV^^ 
le répondi deaet iovit^ àè§<fk'âitf^fiilltm}di^ê,^- 



^ 
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£lle vivra. Sonfirez seiileniexit ^'on ait soûl. 
D*écaxter de l'autel un semblable témoin; 
Et que , pour ooutenic la douleur qui l'égaré, 
D'avec vous^ aujourd'hui, mon devoir la sépase. 

ADÉLAÏDE. 

Noos séparerî cruel ! et qui t'en a chargi^l 

ftOnOLPHE. 

Pour mon maître , pour vous , je m'y crois f^tligé. ..•• 

{appelant,). 

jCkrdes! . 

SCÈNE. V/ 

«AHDSS, ADÉLAÏDE, LEONOR, RODOLPQE. 

ADiLAÏDE, à Kodolphei. 
Qu'o8X8-TU fSeôre ? Est-ce là ma poiasancQ? 

nODOLPBE» 

Vous servir, ce n'est pas manquer d'obâssanœ^ 

Li OH on, À Adélaïde, 
Adieu , madame , adieu. Ce triste âoignement 
D'un trépas désiré h&tera le moment . 
Le tyran m'ofiriroit une grâce inutile. 

ADéx.AiDE. 
Entre mes bras encore il vous reste un asiltf. 
Animés de l'excès des plus vives dottleurs , 
Ces foibles bras sauront vous disputer aux leurs.... 
{Voyant <jue Léonor se dispose h sortir avec les gardes*) 
Eh quoi i ^oos'ine laissez désolée et confuse ? 
A mes embrassemencs ma mère se refuse ?. 

Que me,Tepiochex-Y6iis? ... Vh bieaT je lesreçoif , 
Bfadame; honorez-m'en pourJa depièro.£)is. 



ACTE III,'5CÈNE V. lOp 

Mais pxenez dans les nuens un peu de ma cSnstance^ 

lie vous oubliez pas jusqu'à la résistance. 

jQu espérer des efforts d'une tendre amitié 7 

Est-il ici pour nous ni respect ni pitié 7 

fit le sexe et le rang y sont sans privilèges. 

Le sort nous abandonne à des mains sacrii^es. 

l.es désarmerez-YOUS par d'inutiles cris ? 

A tant d'indignités opposons le mépris. 

Que le v6tre en ce jour plus que jamais éclate, 

Confondez hardiment l'espoir dont on se flatte. 

Redoutant vos sujets , prêts à se révolter , 

Christîeme à vos.jourb n'oseroit attenter. 

A qui donc ose ici tous traiter en esclave 

Ezplique^vous en reine , en veuve de Gustave. 

Redemandez le sang d'Un père, d*un époux: 

Fleurez-les, pleurez-moi; vengezr-les, vengez-veus* 

Je ne me croirai point d'avec vous séparée, 

Si fidèle à l'amour que vous m'avez jurée. ^... 

Vous le 9fim ; c'est trop offenser votre foi. 

Vous ue trahirez point Sténon, mon fils , ni moL... 

(a Éodolphe,) 
Adieu. .. Fais ton devoir. 

IIODOLPHE, aux gardes. 

Gardes , qu'od la retienne. 
( Léonor est emmenée par les gardesJJ 

SCÈNE VL 

RODOLPHE, ADÉLAÏDE. 

BODOLPHE. 

MAnAME, une autre voix, plus forte que ïa sienai, 
Du côté le plus sûr saura guider vos pas, 
La mère sur le fils ne l'emportera pas. 

Thiittt, Tragëdiei. 3« lO 



fio OUSTAYE-WASA. 

On ne tcùI rien de tous qu'il n'ait Tonln Iiii-mêmii' 
Da moins, si vous bravez l'autorité suprême, 
Un amant peut ne pas vous supplier en vain. 
Op a de lui pour vous un billet de sa BKÛn. 
Ses derniers sentiments s'y font assez connoître. 

(voyant approcher Gustave,) 
Un des siois vous l'apporte^., et ]e le vois pàroitre... 
Je TOUS Uisse. 

(irs6/L) 

SCÈNE Vli; 
GustitiE; Aî)Èi irôft: 



•Î.'A 



GUSTAVE, a par{. 
J AI VU tout ce que ] avois craint. 




ADELAÏDE, sans tourner tes yeux vers Oustave, 
Approchez. Je' conçois quel trouble vouis agité. 
Mon aspect tous rappelle un prince qni n'est mort 
Que poiîr^àvôir trop pris d'intérêt à mon sort 
Sans moi vous n'auriez pas à regretter sa vie. 

GtTSTAYE. 

Son malhenr , jusqûè-là , n'est digne que d^ènvie , 
Madan^; a vos sujets nen ne paroit pins doux 
Que l'honneur de combattre 'et de mourir pour yons. 
Gustave, je l'avoue, avoît pkts h prétendre. 
Il croyoit..... 

ADÉLAÏDE, Vinterrompdnï, 
Vous avez itn* oiiTet r. me rendre ? 
GUSTAVE.'/tfi donnant te biltet, 
Ow , madame. Au mHîeu des horreurs da frépM , 
Il » de. v«c serments a1I?aiicÉi]' Vos appai» ; ' 



ACTE m, SCÈKE VIL m 

Et le dernier e^ort de son amour extrême 

Est aile jusqu'au soin 'de vous rendie à Tous-mâme. 

ADÉL A.1D£. 

II eût dÂ s'épargner des eâibrts superflus 

{EUe ouvre'Ye Wtet. ) 

C'est lui-même Écoutons un amant qui n'est plus. 

{EUe lit bas une parité du hUlèt, 'et haut ce dut suit.) 
(f D'une félicite' Vâmement attendue, ' 

H Si vous m'aimez encore , oubliez les douceurs. 
« Votre riépos m'occupe au moment où ]e meurs. 
« Régnez. Je yoos remet» la foi qui m'étoit due ; 
« Laissex-en déscmnais disposer les vainqueurs. » 

(à part , après avoir la.) 

Que plutôt mille, fois périsse Adélaïde ! 

VoiUk donc mon arrêt , et sur quoi l'on décide ? 

Injustie Frédéric! eft-ce.lÀ ta vertu? 

Ton rival expiroit ; de quoi te prévaux-tu ? 

• • • " * • *--1 

Il est pour toi plutôt nn exen^le qu'un titre... j 
Ah ! sur ce titre en vain ^n espoir est Ibndié ; 
Gustave emportera le cœur qu'il a cédé. 
De ce héros à toi daigneroift-je descendre? 
Ce qu'il a Mt pour moi, je le dois à sa cendre ; 
Et, m'embaniasaant^^ d!ime/pBix quiine fmt. 
Mon amour veut le siune où léiôen l'a conduit . . «• 

(rt Gusti^yfi , <fMi f*fiM jfiàé à ses pind^i 
Reprenons le rddt qtte.mii doiUeur exi§e.M*. 
Ditesr-moi Um ^«c xot9*ie? 

Adâakjbl 

^JDjfcjtAÏJ)JB 



jia GtJSTAVE-WASA. 

frUSÏAVE. 

Dans les bras d'uD amant qui vit encor pour vCus. 

ADELAÏDE. 

Ah I je le reconnois, f embrasse mon épouXt 

GUSTAVE. 

jO nom dont la douceur me paye avec usure 

Des malheurs dont j'ai cru voir combler la mesure l 

ADI^LAÎD-E. 

Et tu veux donc combler la mesure des miens ? 
Cruel ! je n'attendois qu'une mort , et tu viens 
M'en faire soufirir mille en mourant à ma> vue ! 

GUSTAYE. 

D'un billet captieux le sens vous a d^çue , 

Madame; si j'accorde au vainqueur votre foi, 

C'est qu'il n'est plus id d'autre vainqueur ^e moi . 

Vos bourreaux et les miens vont payer de leurs têtes 

LejMTuaa^M.M 

W^^frvrs's" AstiiAiDEy i*interrompanL 

Songez, et voyez où joos êtes» 

Si ^elqu'un 

GUSTAVE, Vinterrompant h son tour. 
Je ne suis écouté que de vous* 
Casimir nous seconde, et vrille ici pour nous. 

ADiLAÎDE. 

Et d'erreur en entrant ne m'avoir pas tirée ! 
Avoir de mes regrets prolongé la dorée , 
Et sur des fictions laissé couler mes plieurs ! 

GUSTAVE. 

Ces pleurs m'étoient garants du plus grand des bonheurt; 
Us remettoient la paix dans une dcme saisie 
Dés terreurs d'une aveugle et tendre jalousie : 



ACTE III, SCÉ^E VII. ii3 

Terreurs que j avouerai comme un crime à présent, 
Mats donjt mon cœu^ alors ne poùvoit être exempt; 
Le bruit de mon trépas , près de neuf ans d'absence , 
Les feux de Frédéric, ses vertus , sa puissance , 
Et dans le temple enfin son bonbeur annoncé.... 

ADELAÏDE, t' interrompant, 
Ab ! qu'un' moment plutôt mon amour ofiensé 
A cette jalousie , injuste et criminelle, 
Opposoit un témoin bien cber et bien fidèle ! 

GUSTAVE. 

Et qu'attester encore après ce que j'ai vu ? 

Au fond de votre cœur rbeureux Gustave a lu. 

Ke àongeons qu'à l'exploit qui va me faire absoudre*. 

Cette nuit vous régnez : je vous venge ; et la foudre 

Tombe sur'Christieme avant qu'elle ait grondé.. 

Sans le soin de vos jours le coup eût moins tardé ; 

Riais vous étiez, madame, à la merci d'un traître, 

Qui , dans son désespoir , vous saisissant peut-être , 

Le poignard y à nos yeux , levé sur Votre sein , 

Nous auroit arracbé les armes de la main. 

If ous-mémes des fureurs désarmons la plus uoire ;<, 

Qu'il ne dispose pas du prix de la victoire. 

Du peu de lOaerté qu'aujourd'hui l'on vous rend 

L'usage est d'importance et l'avantage est grand. 

Il en £iut profiter. Sitôt que la nuit sombre 

Sur ces lieux menacés épaissira son ombre. 

Hâtez-vous de vous rendre au portique ici près, 

Où l'élément' glacé joint la rade au palais. 

La valeur attend là votre auguste présence. 

A l'instant mon triomphe et le vôtre commence ; 

Et j^immole à vos yeux celui qui fit, aux siens, 

Immoler les auteurs de vos jours et des miens..... 

fO. 



1 



ji4 OUSTAVE'WASA- 

( la voyant toute «n pleurs.) 
Vous pleurez ! Doiî&z-îrotis du succès de mes armes ? 

ADELAlDS. 

Non ; je yoos coimois trop pour vous dpmier djes larmes. 

Que n'a pas dëjâ'^it ,* ^c ne peut votre feras . " * 

Et vos fenx rsissurés ne l'âfibîblîibnt pas : ' 

"1 ■ ' i j 
Mais qu'à cet ennemi dont'vôus craignez la rajge 

Ma tiute laisse encore un précieux otage ! 

. •!.•:■ i -t r^-' 

GUSTAVE. 

De le fiâie avertir il faut prendre lé soin , 
Midune; quel est-il? 

AntLAÎBE. 

Ce Êdèlè lëDÔoin 
Près de qui s'instmiroit votre flaxnnie jalonse , 
Une tète aussi chWe à vous qu'à idée 'éooiaséf 
Yotiemèie. '^ •"'-' ' 



01T8TAVZ. 

Ma mère ? Eh quoi ! ma mère vit ? 

ADELAÏDE. 

Dans les fers d'où je sors, seule èUe me suivit , 
Et près de moi resta tout ce temps inconnue;' 
Mfia enfin sa douleur ne s'est plus contenue, 
Dèa que de votre mort lé brait s'est con^rmé; 
De oe qn'dSeest.'par elle, on vient d^étreinfonné: 
Et d^a dans la tour elle rentre péût-êtra 



SCÈNE VIII. 



t \ 



CASrMIR, GUSTAVE, ADELAÏDE. 

CK%\H.i^y hGustave, 
J'avebçois Frédéric, féigneur ^ il ?• p^roUn. 
Sortons. 



ACTE l\lf^ %Gp1lf,^ yi^II. i&S 

GostaTe?..., 

Dffngui^ e\f ctilmvk c^ «foi» 
Aa liea mar^é.aoïig^ i^l^^miapt à. ypm reo^i^ 

Ah ! ^<^iSft^tm^y^f^y<m^mTk^mm»Êàttu 

Jjmuzda ^rédérjc 'mB^9S!^ MbVlfP^ 

• S.CÈKE- IX. 

rLm'écliaj^ !... Uiipredente ! où 8QÛ^e?et qu'ai^je dît? 
Biais qat derois-je &ire?...« O'fiitak jonniiéQ 1 
Par qaels éi^igttgiMgtf ti Bfwwf ttttepninée? i 

aCÈNiE X. 

FRÉPÉR4C, ADËtAIDE. 

Adélaïde. 
Su o*£VB , si ToiUL m'aimez. ... . 

FEiDÊ&ic, l'interrempunL . 

Ne me reprocncK rien f 
Madame , oet amonr se justifiera InezL 
De votre hymen en vain la pompe se prépare r 
Malheur à qui l'ordonne !.. ^. Oui , puisque le batljim 
Insulte &. ma prière aussi bien «pi'à vos pleurs | . 
Il est temps d'opposer fureurs contre fuçeun. 



ri6 GtSTAVE-WASi. 

L'Honneur, voire repos , Voilà ma loi suprême. 
Je n'atirôi pas pour rien triomphé de moi-même : 

L'effort m'a trop coûté pour en perdre le fruit 

Madame, soyez libre, et partons cette nuit. 
La flotte est toute à nioi ; je disposerai d'elle. 
La fortune , les vents , les cœurs , tout nous appelle. 
Je n'ai que trop tardé. L'infortuné Danois 
Me Reproche ses fers et l'oubli de mes droits. 
Vos mal&eitrs 'et les ^ens sont devenus mes crunes. 
Pour un monstre alÀorré ce sont trop de victimes. 
Pouvant parler en maître, et las de supplier, 
Cause de tant de maux, j'y dois remédier. 
D'un si juste projet soyez l'heureux mobile; 
Pù je retrouve un trône acceptez un asile, 
Madame ; et que du soin qui m'anime pour vous 
Renaisse enfin ma gloire et le bonheur de tou&l 

adjêlAïbe. 
Non ; je dois respecter l'asile qu'en m'accorde-, 
Et ne pas y traîner une afireuse discorde, 
Dont je sereis , seigneur, lé flambeau détesté. 
Un autre espoir en vous aujourd'hui m'est resté. 
Si vous ne la sauvez , Léonor est perdue. 
Qu'avant la fin du jour elle me soit rendue ! 
Sa vie est en péril*, et la mienne en dépend. 

EltÉDÉniC. 

J'avois traité de fable un bruit qui se répanO. 
De Gustave , en effet, seroit-èlle la mère ? 

ADELAÏDE. 

Vous concevez par-là combien elle m'est chère», 

Et tout le prix dh temps qu'avec moi vous perdez . .., 

Seigneur , avant la nuit , si vous me la rendez ,' 



ACTE m, SCÈNE X nr 

Si dé votre amitié j'obtiens cette assurance.. . 
Mais dois-je vous parler de ma reconnoissance ? 
La gloire seule émeut la magnanimité, 
Et son premier salaire est d'avoir éclaté. 

(EUesort.) 

SCÈNE XL 

FRÉDÉRIC, 5e<i/. 

Laissons là mon départ ; courons la satisfsure. 
Elle m'ofire sans doute un moyen de lui plaire , 
£t de lui plaire encor par «n soin généreux. 
Quel plaisir à ce prix de pouvoir être heureux V 



PIS DU TB0I8IEHE ACTB. 






ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE 1. 

CHRlStlERKE, RODOLPHE. 

CHRISTIER5E. 

J E prétends £iire ainsi remonter ma vengeance 
Aux sources 'dtimepris qui Bravoît ma puissance. 
Ijkmor y dont l'ôrguéil osa la l)a!ancc>r , 
Expiera ce mépiis^ ou le fera èesscr, 
De ses derniers discours rétractera l'audace ^ 
Ou sentira l'efièt de ma juste menace. 
Est-elle par ta bouche instruite de son sort? 

Elle a devant les yeux l'appareil de sa mort ; 
Et j'atteudois qu'il fit Iôut1*d9[et''qu'il doit faire 
Pour vous la ramener plus prête à voua complaire. 

CH^tlSTIEBITE. 

Eh ! dis-moi , d'un bonheur cpi'il n'accepta jamais 
De quel œil Frédéric a-t-il vu les apprêts ? 

BODOLPHE. 

Je le fais observer, sans pénétrer encore 
S'il cède ou s'il résiste au ùm qui le dévore. 
5^on départ à la nuit d'abord étoit marqué; 
jMais , presque sur-le-champ , l'ordre s'est révoqua 
Animé d'autres soins , et plein de confiance , 
l^Iaintenant il voua cherche avec impatience ; 



GUSTAVE-WASA. ACTE ÎV, SCÈNE I. lig' 

Et moi,. d'au eutreticu q e voiui ue cIicrcLez, uas. 
3 'ai voulu, mais en vain, vous sauver remliarras. 
Sor mis pas, devant vous, il est.pr^t à se rendre. 



CHRISTIEItNE, . , 

t «-. ,. » I..,-. : . ^ - • 






Tôt ou tard, il faut bjen se i^udre à rentendrf. 
£t du peuple quel» sont cepjeu^syit les discours ? 

., R.ODOLPBE. . , 

De la mort de Gustave il veut douter touîoiirs. 
Sans perdre un seul instant , rendons-la xnsmifcgste 
Oa ce doute auiourd Ijui peut vous être funeste. 

CfiRlSTlEnnE. 

Jignore quelle idée eng^â^eoit Casimir 
A m'ëloigner de celle 014 tu viens m'affermir. 
Om , pour éteindre un feu que r.errcur perpétue , 
Présentons aux mutins leur idole abattaie. 
Dans la place publique , ou fat lu son arrêt, 
Qu*à rinstant le proscrit paroisse tel qu il est. 
Va le prendre des mains ^e son brave adTersaire j 
Et, de là, devant moi i^is patoître sa mère..v. 

( voyant entrer Frédérie, ) * * " 
Voici le prince... V«, csLer Rod«lpbe ;jsi ntijpiia 
Interron^re au plus tôt de fâcheux ^entretiens. 

(RodolpUc sorU) 

SC"ÈNË lï. 

FRÊDi!;RtC, CHRlStlERWB. 




Et ie vois qu'on la prive, en ce ioûr.dtf douleur.^ 
Dii aewl toulagemem qu elle eût daiu son maliieur. 



■10 GUSTAVE-WASA. 

N 'est-3 pas temps en^n que le vainqueur commence 
A triompher des cœurs, s'il p^ut, par la dëmence? 
Des cris du maOïeuTeux ne vous lassez-Vous pas , 
Et £iut-il que le sang marque ici tous vos pas ? 
Oustaye a soccombé ; ( puisse , pour notre gloire , 
Un semblable triompbe échapper à l'histoire !) 
Enfin Gustave est mort , et tout vous est soumis* 
Un coup infructueux joindroit la mère au fîb. 
La princesse m'implore et nous la redei^ande!. 
Pour l'intérêt commun souffrez que je la rende* 
Seigneur ; et qu'une fois , vous ayant désarmé , 
fe serve ce que j'aime, et puisse en être aimé ! 

chbistiebue. 
Prince , on ose abuser de votre ministèire. 
Le rival de Gustave en doit craindre la mère ; 
Le passé, ce me semble , à tous deux nous l'apprei^dy 
Et c'est une imprudence en vous qui me surprend 

FBÉDé.RI.C. 

La générosité jamais n!est imprudence. 

CHBI8TIEB;aE. 

Elle n'ouvie que trop la porte à la licenOB* 

FBÉDÉBIC. 

Mais si roii4>bcit , si l'on vous satiafiiit ? 

CHBISTIEBNE. 

Leur séparation produira cet effet. 

FBÉpi^l.C 
Mes soins l'auront produiL 

caBisTiEBnz; 

» - \ . 

Quoi ! cette âme Iiaiataînei. .. j 
FBÉDÏBiCy l'interrompant, 
Obtenant Lfenor^ seroit moins inhumaine. 



ACTE IV, SCÈNE il. lai 

CHRISTISaurE. 

Vous avez 9a parde ? 

Elle n'a rien promis ; 
Mais ]€ crois m'en pouvoir tout promettre à ce prix. 

CHRISTIEJINE.^ 

Prince, elle y compte eu vain ; c'est moi quî vous l'annor 

FRÉDÉRIC. 

Quoi ! je Ivâ porteroîs cette triste réponse ? 

CHRISTIER5E. 

^ste oi< non , j'ai parlé ; ce décret -vous suffît 

' FRÉnénic. 
j'aurois oni mériter que l'on me satisjfh. 

CHRISTIERITE. 

A son retour du temple on lui pourra complaire. 

FRÉDÉRIC.' 

n ^'agit d'une grâce, et non pas d'un salahe. 

CaRISTXERNE. 

J'en croia &ire une aussi quand je laisse espérer. 

FRÉDÉRIC. 

Mais la princesse craint ; il faut la rassurer. 

christjerhe. 
Sa crainte nous t^ond de son obéissance. 
Léonor lui rendrait bientôt son arrogance : 
De leurs.demiers adieux on sait Vemportement. 
Souvent l'amour^ d'ailleurs , se flatte aveuglément. 
Le vôtre , un peu crédule et prompt h vous séduire , 
A peut-être entendu plus qu'on n'a voulu dire. 
Vous espérez beaucoup. Ne pourroif-on savoir 
Les discours échappés d'où vous naît cet espoir? 

FRÉDÉRIC. 

Non , seigneur ; je vous crois : je l'ai mal entendue. 

Théâtre. Tragédies. 3. Il 



142 GUSTAVE-WASA. 

Tant de gloire , en effet , peut ne m'étre pas due. 

Je le veux; mais en dois-je aimer moins l'équité, 

Et , ne consultant qu'elle , être moins écoute ? 

Sommes-nous plus en droit d'opprimer l'innocence ? 

Ali ! ne pouvoir m'aimer ce n'est pas tme ofiense 

A me'riter les maux qu'elle endure à mes yeux , 

Et j'en ai trop été le prétexte odieux. 

La princesse m'est obère; oui ^ seigneur , je l'adore^ 

Je l'ai dit mille fois j je le répète encore : 

Si j'en étois aimé, le soin de mon repos 

Me rendroU redoutable au plus fier des rivaux. 

Je soutiendrois mes droits «u- prix de niUe vio».; 

Mais s'il faut renoncer aux douceurs infinies 

D'un choix qu'avant ma flamme un antre « mérilB^ 

Je ne veux rien tenir d'aucune auiiorité, 

Rien ajouter au poids des fers d'une caplÎTe, 

S,i digne du haut rang dont le desdn la prive , 

Rien devoir , en un mot , à ses nouveaux mdSbeiin. 

Je respectois ses feux , je respecte ses pleurs. 

Pour la dernière fois, enfin , je le déclare , 

Je n'y prétends plus rien. Le sacrifice est rare ! 

Mais , nés pour commander , soyons dans nos projet», 

Nous-mêmes , et nos ix>is et nos premiers sujets. 

Je dis plus : cédât-elle au pouvoir qui Toppiime , 

JEt mou plus bel espoir devînt-il légitime , 

( Ainsi qu'il est permis de s'en flattei' encor) 

Dès qu'elle a , par ma voix , demandé Léonor , 

Léonor, de ma main, Jui doit être amenée. 

Vous avez malgré moi conclu notre hyménée i 

Je ne vous ai que trop secondé là-dessus : 

£ontentez-la , seigneur, ou ne me presses phd(. 



ACTE ly, SCÈNE II. iî3f 

CHBXSTI£BBE. 

Soyez donc satisfait : loin que je vous en presse , 
Je prétends qu'entre vous tonte liaison cesse ; 
Et i'aurois déjà dii vous avoir déclaré 
Que Ci n'est pas pour voua que l'autel est pare'. 

FBéDéBIC. 

Eh ! pour qui donc? 

CSBlSTlEtfIiE> 
Pour moi. 

Pour vous ? 

CBSISTIERHE. 

Oui, pour moi-même. 
(Voyant l'étonnement de Frédéric^) 
Je l'épouse. .'. D'où vient cette surprise extrême ? 
Quel autre dans ma cour , dégageant votre foi , 
Pouvoit plus dignement vous remplacer que moi ? 

pnénÉBic. 
Ê8t-« moi ? (moi pour qui son cœur est tout de glact ) 
C'est celui qu'elle aimoit qu'il faut que l'on remplace ; 
Et si quelqu'un le peut dignement remplacer , 
Je ne reconnow qu'elle en droit de prononcer.... 
Quoi ! seignetir, c'est donc là l'usage que vous faites 
Des droits de ma naissance et du rang ou vous êtes . 
Mes refus généreux vous ont-ils couronné , 
Ce rang qui fut le mien , vous l'ai-je abandonné 
Pour voir déshonorer l'éclat du diadème , 
Pour voir gémir le foible , et pour gémir moi-même ? 
Ainsi , vous confiant le plus saint des dépôts. 
J'ai cru de plus d'un peuple assurer le repos , 
Et j'aurai préparé ma honte et leurs supplices ? 
Que dis- je? malheureux dans tous mes sacrifices y 



124 GITSTAVE-WASA. 

J'adore Ad^aide et j'en suis estimé, 

Je survis au rival (jui seul en est aimé , 

Tout me force ou m'invite à m'en rendre le maître. 

Seul je me le défends , et vous prétendez Tétre ? 

Du prix de cet effbrt je serai plus jaloux ; 

Je me suis inunolé pour elle , et non pour vous. 

Jj'appui de Frédéric ne sera point frivole r 

Vous oserez me perdre, ou je tiendrai parole ; 

Oui , d'un si juste prix vous -paierez mes bienfaits, 

Ou vous Vous souiDerez du p}us noir des for&its. 

(1/ veut sortin) 
^ CHnisTiEBKE, U retenant. 
Demeurez. Je ne veux vous perdre , ni vous craindre ; 
Mais j'ai, 'de itaon côte', comme vous à me plaindre, 
Et, laissant là le ton dont vous m'osez parler, 
Perfide ! cette nuit où ypulîez-yous aller ? . .. . 
{Appelant.) 
Gardes ! 

FBicDÉBXC, h parti 
J'ai mérita que le méchant m'accable. 
Je fus son bienfaiteur. Poursuis , ciel équitable ! 
Protèg.e Adélaïde , en foudroyant l'ingrat ; 
Et que ce soit ici son dernier attentat l 

CHBI8TIEB5E. 

En imprécations l'impuiasance est féconde; 

{Frédéric sort,). 
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SCÈNE IIL 

RODOLPHE, CHRISTIERIÎE, gabdes. 

CBBXSTi&miE^ai/je gardes, 
QvE Ton suive ses pas; allez : qu'on m'en réponde , ' • 
£t qu'il ne sorte plus de son appartement. • 

(. Les gardes sortent» } 

SCÈNE IV. 

CHRISTIERNE, RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Rodolphe, je te vois frappe d'-étonnement. 

Eh quoi ! deyoi»-)e encor souffrir qu'un téméraire.... 

BODOLPHE, teinter rompant, 
La rigueur n'a jamais été plus nécessaire. 
Tout me devient suspect ; tout vous doit l'être ici, 
Et ce qui me surprend va vous surprendre aussi. 
Gustave n'est point mort 

CHBISTIEnVE. 

Qu'entends-je ? 

lODOLPBE. 

Adâaïde- 
Nous en apprendroit plus sur un projet perfide , 
Dont elle a vu tantôt le complice ou l'auteur.. 

CHBI8TIEBNE. 

Quoi ! ce fier inconnu.... 

BODOXPHE» l'interrompant,. 
« N'étoit qu'un iknposteur^ 

Dont l'audace a d'idiord appuyé Vaitifice , 
£t qUs'eUe a fait courir ensuite au précipice. 

1 1. 
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CHniSTIEBITE. 

Son récit, ce billec , tons œs bruits.... 

&ODOLFBE, l'interrompant 

Etoient fans. 

CHBIftTIERIRE. 

Et le iraitre, dis^tii , qui tramoit <X8 conoqplots.... 

RODOLPHE, l'interrompant» 
Est en nos mains. De plus , par un bonheur extrftmey 
Cet inconnu , je crois , est Gustave lui-même. 

CHniSTIEBITE. 

Gustave! D'où te naît ce soupçon? 

RODOLPHE. 

De tout Vot 
Offert à l'un des miens , qui gardoit Léonor. 
Dans ses empressements pour cette prisonnière 
On a cru voir un fils alarmé pour sa mère. 
Le garde, incorruptible , a feint de Técouter. 
Par ce moyen , sans bruit , on a su l'arrêter. 
Je l'ai vu. Sur son front, au lieu de l'épouvantSy 
Sont peints le fier dépit et la rage impuissante. 
Ses regards dédaigneux , un silence obstiné , 
Tout me l'annonce tel que je l'ai soupçonné. 
Quand vous le reverrez , vous jugerez de même ; 
Mais, pour nous en convaincre, usons de stratagème. 
Il ne peut être ici reomnu que des siens , 
Moins prêts à resserrer qu'à rompre ses liens. 
Songeons donc à percer prudemment ce mystère. 

CHRISTIERKE. 

U en est un moyen.... Tu m'amenois sa mère? 

RODOLPHE. 

Je ne l'ai devancée ici que d'un moment , 
Pour vous entretenir de cet événement. 
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CHRIftTISBHS. 

Dans le salon prochain fais conduire le traître, 
Et qu'au premier signal il soit prêt à paroître. 
Léonor le Terra. S'il est son £ls , ami', 
La nature jamais ne s'échappe à demi» 
Bientôt la yërité se verra confirmée 
Dans les regards surpris d'une nftère alannée; 
Pour me nommer Gustave elle n'a qu'à frémir. 
Que , cependant, l'on fasse an-éier Casixair. 
Il me trahit. Ceci le conduBue et m'édaife. 
Ainsi que Frédéric, k mes desseins contraire, 
Il a pour liéOBor emplojé mm crédit.... 
Elle entre.#. . Va , cours ; fais tout ce que je t'ai dît. 

{Rodolphe sorU) 

S C Ê N E V. 

LÉbiTOR, SOPHIE, CHRISTIERNE. 

CSlIISTlBlItlE, Jki^AO^. 

VoTKE juge ofiènsé n'est pas inexorable. 

Dans vos premiers tran^torts vbuê étiez excusable/ 

Pent-^tre , dans les mâens , me sub^e trop peffoiis. 

En les désavouant, eessons d'étue endetnis; 

Mais sachez profite» de ma borné tûtait, 

Et ne vous parez pas d'un c^rgueil inutile, 

Qui pounoit vous couvrir de blâme , en vous perdante 

On signale à sa honte un coiu-age imprudent ; 

Le vôtre ne seroit quSiïie aveugle ibiblessè ; 

Car exposant des^oma n chers à la princesse, 

Vous exposez les siens : songez-y , Léoflcf* 

Sauvez-la , sauvez-voUs ; il en est temps encor. 

Promettez-moi près d'elle une heureuse entiemise : 

A mes intentions rendez-la plus soumise ; 
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^n nn mot , réparez ee que vons avez fait. 
A ce prix je pardonne , et je suis satisfait. 

LÉOSOH. 

N'espère pas , tyran ! que mon orgueil se lasse. 
Le tien se satisfeit ht me parler de grâce , 
Et le mien à vouloir n'en mériter jamais. 
Puissent mes soins te nuire autant qvfe je le hus î 
Va, j'ai delà princesse afiènni le courage. 
Pour moi , je rospirois , après un long orage ; 
Les apprêts de ma mort fixoi^nt tout mon espoir. 
Pourquoi se changent-îb en l'horreur db te voir ? 
Que nous proposes-tu ? quelle ofire oses^tu faire ? 
Quels traités? nous pleurons, moi, Gustave et son père; 
Elle , un trône usurpé, son père et son époux. 
Ce n'est qu'à des vengeurs à traiter avec nou^, 
Et du traité ta mort seroit le premier gage. 

' CSniSTIERVE. • 

Toujours la même audace et le même langage ? 

Eh ! pourquoi toutes deux imputer à ma maû» 

Les attentats d'un autre et les coups du destin? 

Le ciel £ivorisa mes armes l^itime& : 

Son père et ton époux en furent les victimes. 

Ji'ai vaincu, j'ai conquis, et n'ai rien usmpé. 

Pour ton fils , dans son.sang ma main n'a pas. trempée 

Suii»-ie son meurtrier ? Veut-on que je réponde 

D'un coup?..,. 

téosroR, l'interrompante 

Mérites-tu , lâche l qu'on te confonde 1 
Ta main n'a pas trempé dans le sang de mon fils , 
Et son assassin vient t'en demander le prix ? 
Et tes- trésors ouverts s'épanchent sur le tmitre ? 
Tu n'as pas ignoré qu'en payer un, c'est letreb 



ACTE IV, SCÈNE V. laq 

Aux yeux des nations, dont ta te rends l'hiHreiMf » 

Crois-tu , par ce détour , excuser ta foreur ? 

D'un forfait si visible est-ce ainsi qu'on se lave ?■ 

Pour te justifier du meurtre de Gustave, 

Inflige au scëlërat des touiments ignores r 

Que du monstre, à mes yeux, lesmexubres déchiré» 

Nous prouvent . ^ 

CffuiSTiERSE, ttnterrompant: 

J'y consens ; qu'il meure en ta présencev 
Tu verras si le crime ici se récompense , 
Si je me rends coupable aux jeta ^e l'univers...» 

(Appelant.)' 
Rodolphe ^paroisser. 

SCÈNE VL 

GUSTAVE, encAaf/ri^; RODOLPHE, &1&DES» 

GHRISTIERNE, LÉONOR, SOPHIE. 
CHBisTiEitzrjE, h Léonor, en lui montrant Gustave^ 

Tiens , regarde ces fers. 
Est-ce là donc ïm prix digne de tes reprodies ?i 
Suîs-je accusable encor du meurtre de tes proches?.... 
Qu'il périsse , et qu'enfin ce ooi]^ nous reode amia ! . . . . 

{Aux gardes.). 
Qu'on l'immole : frappes. 

( 17/1 soldat lève le sabre sur la tête de Gustave.) 
. LSOnoB, au soldat j en reconnoissant Gustave,/ 

Arrête. 

CBBISTtERNB; 

Ah ! c'est ton fib. 

«^U STATE. 

Oui, je le suis. Je fais cet aven sans contrainte. 
Pour d'autres que pour xsoi j'eus recours à la feinte ; 
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Mais mon propre péiil me défend d'en user, 
Et je le sens trop peu pour daigner t'abuser. 
L £ G R o K > embrassant Gustave. 
O sang d'an cber époux ! fiU d'un malbeuieux père ! 
Dans quel état le sort te rend-U ^ ta aère ? 

GUSTAYE. 

Madame , excitez moins on tendre sentbnent 
Qui de notre malheur vient d'élre l'iastrument. 
La seule piété nous rnvit la Ticioire. 
Sur le point de vous rendre un fik couvert de gUùre , 
J'ai craint de vous laisser pour otage en ces lieux j - 
£t , voulant vous sauver , je péris à vos jeux. 
Daignez , pour prix d'un soin si funeste et si tendre , 
( Si pourtant le devoir a des prix à prétendre) 
Daignez ou retenir ou me cacber vos pleurs. 
Dérobons un triomphe à nos persécuteurs. 
Gustave, à peine ému de sa propre misère, 
Qseroit-il s'ofirir pour exemple à sa mère ?. 
Que perdez-Yous , madame ? un fils déjà plçuré ; 
Mais moi qui vois la mort dW visage assuré » 
Çiie 4e re|rçÇ9 pior^l^ au ïpçroçm PM j'cipire [ 
Je perds , avec la vie , une mère , un empire y 
D'incroyables travaux le fiuit presque certûn , 
Ma gloire, ma vengeance, Adélaïde, enfin. 
Pour tout laisser.... hélas ! à qui ? 

1 £ o s o n y tombant évanouie, à Sophie. 

Qu'on me soutienne. 
( Sophie ta retient dans ses bras. ) 

GUSTAVE. 

Ma mère!.... Mais ses yeuxjie s'ouvrent plus qu'à peine... 
( Au soldat qui a le sabre levé sur /tff\) 
Elle se meurt .'....Soldat, frappe ! délivre-inoi 
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De taut d'objets d'horreur, de tendresse et d'efitoi : 
Frappe. 

CHRiSTiERNE, h Sophie , en lai monirani Léonor, 
Prenez soin d'elle : emicenez-la , Sophie ; 
" Et que votre secours la rappelle à la vie. 

( Sophie emmène Léonor, ) 

SCÈNE VII. 

GHRISTIERNE, GUSTAVE^ RODOLPHE, oAaoes. 

CHRIS TIKRV-IB, h GtlStUVt. 

Gu5T Av E , il n'est pas temps enoE>re de monrir: 

Il faut auparavant ou me tout décoorrir, 

Ou s'attendre à languir long'-temps dans les tonnres; 

Réponds. A quoi tendoient toutes tes impostures ? 

Est-ce à l'assassinat qn'aspiroit ta Tcrtu ? ^ 

Quel espoir, quel dessein, quel complice avots«ttt? 

CtrSTAVE. 

Si la nature en moi tantôt eût pu se taire , 
Sourd à la voix du sang, si j'arois pu me faire 
Un cœur aussi farouche , aussi bas que le tien , 
Je ne snbirois pas ce funeste entretien. 
Je veux bien m'abaisser encore 2i te répondrr , 
Et c'est pour t'obéir moins que pour te confondre. 
Tâche h te rappeler ici tous mes discours \ 
Tu n'y remarqueras que de légers détours , 
Sous qui la réritë, maintenant reconnue, 
A d'autres yeux qu'aux tiens eût paru toute nue. 
Mais la soif de mon sang, qui te les fascinoit, 
Vers l'erreur , à mon gré , plus que moi t entrainoit. 
Sois sûr qu'un vrai courage animoît l'entreprise. 
On n'assassine point l'ennemi qu'op méprise. 
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Je te l'ai dit; celui qui t'e^t fait sucooinher 
Sait arracher la palme , et non la dérober. 
Aux attentats iqa main ne s'est point éprouvée. 
A la \ên» des nûens la princesse enlevée , 
Je t'aurois donc offert la victoire ou la moct» 
Et le droit du plus }n*ave eût réglé notre sort. 
Tels étoient mes projets. Le destin qui nous joué. 
Couronnant le plus lâche , ordonne que j'échoue ; 
Tu règnes , et je meurs : triomphe ; mais , crois-moi , 
Ton bonheur sera court ; triomphe avec efiroi ! 
(Tant de calamité que Stockholm a soufferte , 
Mes soins et mon exemple ont préparé ta perte^t 
Elle suivra la mienne^ et la cuivra de près. 
Sois maître de mes jours ; et , tandb gue tu l'es | 
Éprouve ma constance au milieu des supplices. 
'Je n'y dirai qu'un mot. C'est que j'eus pour compliœs 
Tpus le? gens vertueux qu'ont lassés tes forfaits.. 
Je ne les trahis point. Tu n'en connus jamais. 

Ce mot setd va coûter bien chei- à ta patri^. 
Moins tu vQuz.la trahir, plus tu l'auras trahie. 
A qui tout est suspect tout est indifférent. 
Le sang des Suédois coulera par torrent... 
Que sur un échafaud le tien les en instruise I 

( Aux gardes. ) 
Va»-}r trouver la mort.'.... Gardes,, qu'on l'y oondiiiw, 
Et que , dans un >noment, je me sache pbéi. 
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SCÈNE VIIL 

ADÉLAÏDE, GtJSTAVE, GHRISTIERNE, 
RODOLPHE, GAni^ES. 

ADÉLAÏDE, à Gustave. 

An ! prince infortune ! quel arrêt! qu'ai-je ouï?..^, 

(Se jetant au-devant des gardes.) 
Soldats , n'aranccz point ; n'osez rien entreprendre 
Qu'après que votre maître aura daigné m'entendre, 
Et que , sensible ou sourd à mes cris douloureux , 
Il n'ait révoqué l'ordre , ou n'en ait donné deux. 
CBiriSTiEiiirE, à Rodolphe, 

Rodolphe , demeurez. 

javsT KY t. f à Adélaïde, 

■ Adieu , belle princesse ! 
Vous sortirez bientôt des fers où je vous laisse. 
Si Gustave en doutoit, vous ne le verriez pas 
Si courageusement s'avafncer au trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Èh ! pourquoi voulez-vous renoncer à Fa vie ? 
FlécHssez. Léonor, moi , tput vous y convie. 

(A Christierne, en se jetant h ses pieds.) 
Serez-vous sajjs pitié , seigneur , et ne peut-on. ., . 

' GUSTAVE, l'interrompant, 

Adâaîde aux pieds du bourreau de Sténop J 
CHBiSTiERNE, h Adélaïde, 
Qiie direz-vous pour lui? vous l'entendez, madame? 

ADÉLAÏDE. 

Par tout ce qui jamais eut pouvoir sur votre ^me , 
Plaignez mon infortune et daignez m'écouter. 

Théâtre. Tragédiei. 3.. ** 
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CHRIS TIEBNE. 

Rien ne me plairoit tant que de vous contenter. 
C'est de vous seule ici que dépend ma clémence. 
Sa grâce est aux autels. 

ADÉLAÏDE, à demi-voix. ■ 
joignez sa présence. 
CHUistierhe, à Rodolphe, 
Qu'on le mène où j'ai dit; mais, en le gardant bien. 
Que jusqu'à nouvel ordre on n'exécute rien.... 

{A Adélaïde») 
Parlez ; je vous entends. 

GUSTAVE, a Adélaïde. 

Point de pitié cruelle. 
Laissez frapper , madame , et soyez-moi £dèle^ 

{Il sort avec Rodolphe et les gardes.) 

SCÈNE IX. 

CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE. 

CHRISTIEBNE. 

Mais consultez-vous bien ; et songez qu'aujourd^fiul 

L'effort seroit funeste à bien d'autres qu'à lui ; 

Que si le fils périt, la mère est condamnée; 

Que Stockholm , à la flamme , au fer abandonnée , 

Regorgera du sang de tous ses citoyens. 

JSalancez maintenant mes avis et Its siens. 

ADÉtAÎDE 

Quelles extréniités, et quel arrêt terrible î 
Vous n'adoucirez point ce courroux inflexible ! 
Quelle raison peut donc si fort intéresser 
A ce fatal hymen où l'on rem rpe foi-cer ? 
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Les droits que la nainance attache à ma personne ? 
Eh ! s'il m'en reste encor, je vous les abandonne. 
La fortune aujourd'hui vous<les a confirmes. 
Jouissez-en. Jamais les ai-je réclama ? 
Ces droits , depuis dix ans , cédés au droit des armes , 
Ont-ils eu jusqu'ici quelque part à mes larmes ? 
Les ai-je , un seul instant , regrettés ? non , sei^eur , 
Toute ambition cesse où règne la douleur. 
De mon père ëgorgé la déplorable image , 
De mon amant proscrit la mort ou l'escbvage , 
Son rival importun , rhorreur de ma prison , 
Occupoient de trop près mon cœur ei ma raison. 
Aux soupçons , toutefois , si votre âme est livrée , 
Dans le séjour 'afiî-eux dont vous m'avez tirée 
Renvoyez-moi traîner le reste de mes jours ; 
Ou, moins sévère , hélas ! terminez*«n le cours : 
Mais ne me forcez point à me noircir d'un crime , 
Â trahir un amant fidèle et magnanime , 
A qui ma bouche a fait les serments les plus doux ; 
Qu'elle-même a déjà nommé du nom d'époux. 
'Veut-on qu'Adélaïde infidèle, parjure.... 

CHRISTIERBE, l'interrompant. 
Rompons , rompons le nœud d'où naîtroit cette injure. 
Gustave en expirant va vous en affranchir. 
Je ne vous laisse plus le temps d^ réfléchir. 
Aussi bien l'on conspire! , et je dois un exemple.... 
( Appelant. ) 
Eolà î Gardei. 

Ai>ÉiAînz. 
•Seigneur, qu'on me conduise au temple. 
Contentez Frédéric, et le faites chercher; 
Qu'il vienne : sur ses pas je suis prête k marcher. 
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CHRISTIEBNE. 

De yoii& servir encor vous le croyez capable; 

Mais vous comptez en f ain sur l'appui d'un coupable , 

Qui , trop long-temps rebelle à mon autorité , 

Lui-même ici n'a plu» ni voiZ| ni liberté. 

Nous saurons achever , sans lui , cet hyménée, 

Venea, madame. 

ADÉLAÎDàk 

A qui suis-je donc destiilée ? 
Quel est celui , seigneur, à qui vous prétendez. . . . 

CHBISTIER9E, l'interrompant. 
Le nord n'a plus de reine , et vous le demandez ? 
Venez mettre, madame , un terme à vos disgrâces , 
Surmonter votre haine , en efiacer les traces ; 
Sauver , en partageant le rang dont je jouis , 
Gustave , L^nor et u>m votre pays ...... 

SCÈNE X. 

RODOLPHE, CHRISTIERNE, ADfiLAlDE. 

CHBiSTiEBliE, à part, 

{A Rodolphe.) 
Rodolphe de reu>ur I.... Que viendrois-tu m'apprcndre? 

RODOLPHE, en lui montrant une sortie du palais. 
Sur la flotte , seigneur , hAtons-Doos de nous rendre :- 
Par ces lieux df^toumés on peut g^gner le port. 
Fuyons. Vous tenteriez un inutile effort. 
Grâce à l'activité d'Othon qui nous devance , 
Le prince et Léonor sont en votre puissance. 
Saisi d'eux, vous avez de quoi faire la loi. 

CHBl8TIEnjrB« 

Hlbil fuis? 



RODOLPHE. 

C'est un parti qni révolte un gi^aiid roi.- 
mais vos armes, seigneur, sont ici les moins fortes. 
A des flots d'ennemis Stockholm ouvre ses portes^ 
Le traître Casimir, quon cherchoit vainement, 
Se fait voir à leur tête , et paroit au moment 
Que la place déjà de mutins étoit pleine , 
Et que tous nos soldats ne rësisltoient qu'à peine. 
Le nombre nous accable ; et i pour tout dire , enfin , 
Le terrible Gustave a le ier à la main. 
Rien ne l'arrête i il vêle , et bientôt. . ., 

CHftiSTisavE., l*iider rompant. • • 

Qu'il me voie ! 
^ A Adélaïde qu* il emmène.) . 
7e cours le recevoiiv... Toi , tremble , et de ta joie 
iYieiis payer , à ses yeux , ce transport indiscret.' 

AD^LAiDS. 

Qu'il vive , qu'il triomphe, et je meurs sans re^t. ■ 

chuistieuhe, À/>ârf. 
J'en suis le possesseur, et je la sacrifie.... 

{A Rodolphe,) 
Fuis avec elle, ami ; ton roi te la confie.... 
Je te suis ;. mais avant que de quitter ces bords > 
On s'y resseatûra de me» derniers efforts. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

ADELAÏDE, SOPHIE. 
adiSlaîoe. 

Je revois la lamine , et ta yeux que je vive ! 

M^ia sous quel astre enfin ? suis-je reine oti. captive ? 

Parle ; doîa-je bénir ou détester tes soins ? 

Tes yeux de tant d'hon'eurs étoient-ils les témoins ? 

SOPHIE. 

Non , madame ; j'ëtois dans ce palais , errante , 
Lorsque, sans mouvement, p&le, froide et mourante « 
Je voua aï prise ici de la main des vainqueurs. 
Etoient-ce yos tyrans ou vos libérateurs ? 
Ma vue à tout cela ne s'est guère attachée. 
Léonor de mes bras venoit d'être arrachée. 
Mon trouble , votre état, des cris renouvelés, 
Par ces cris les vainqueurs au combat rappelés , 
De tant d événements et le nombre et la suite 
N'ont pu de notre sort me laisser bien instruite ; 
Et du feu meurtrier le bruit sourd et lointain 
Dit trop que le succès est encore incertain. 
]Mais l'inhumanité que j'ai le moins conçue ^ 
C'est l'état déplorable où je vous ai reçue. 

ADÉLAÏDE. 

Tu pûliras , Sophie , au récit du danger 

Qu'en ce désordre aifreux l'on m'a fait partager. 
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Snr ces bords dont l'hiver a glacé la surface , 

Mes ravisseurs fuyoient; et, franchissant lespace 

Qui semble séparer le rivage et les eaux , 

M'enlcvoieQt vers la rade où flottoient leurs vaisseaux. 

J'en croyois Frédéric ; et je m'étots flattée 

De voir en sa faveur la flotte révoltée ; 

Mais plus nous approchions, moins j 'a vois cettespoir: 

Tout ce que j'aperçois paroit dans le devoir. 

Laissant donc pour jamais Gustave et ma patrie , 

Je demandois la mort , quand ce prince , en furie , 

Du palais où ses yeux ne me rencontroient point , 

Entend mes cris, me voit, vole à nous et nous joint. 

On se mêle. Je veux regagner le rivage ; 

Partout je me retrouve au centre du carnage. 

La fortune se joue en ce combat fatal. 

Sur la glace long-temps l'avantage est égal. 

EUe nuit à la force , elle aide à la foiblesse ; 

Et chaque pas trahit la valeur ou l'adresse. , 

Parmi des cris de ri^e , et de mourantes voix , 

Un bruit plus effrayant, plus sinistre cent fois. 

Sous nous , autour de nous, au loin se fait entendre. 

La glace en mille endroits menace de se fendre , 

Se fend , s'ouvre y se brise et s'épanche en glaçons , 

Qui nagent sur un gouffre où nous dîsparoissons. 

Rien encor (quelque effroi qui dût m'avoir émue)^ 

Rien n'avoit échappé jusqu'alors à ma vue ; 

Mais du voile mortel mes yeux enveloppés . 

D'aucun objet depuis n'ont plus été frappés. 

Du reste , mieux que moi tu n'es pas informée.. 

Ainsi de plus en plus tu me vois alarmée. 

D'un rude et long combat peut-être qu'afibibli 

Gustave est demeuré sous l'onde enseveli ; 
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Peut-être que , sans chef , nos troupes fug^itives 
Auront à son rival abandonna ces rives; 
Bt quand je me figure en proie à ses transports ^ 
L'épouvantahle abîme où je retombe alors. . . . 

SOPBIE, ^interrompant. 
Ifon , non ; d*un tel péril avok été sauvée, 
Au bonheur le phts grand c'est étn réservée : 
Madame , espérez tout ; cessant d'être ennemi , 
Le destin rarement firvorise à deini. 

Ani'LAiDE. 

Eh ! que peut-il pour moi ? Que veux-tu que j'espère , 

Le fib m'étant rendu, s'il faut pleurer la mère? 

Quelle joie ofirira la- victoire à mon cœur ? 

Si Christiemë fuit , s'il échappe au vainquenr , 

Léonor au tyran demeure abandonnée : 

Elle à qui je dois plus qu'à ceux dont je suis née , 

Elle dont le malheur n'est venu que du mien , 

Qui me tient lieu de tout, sans qui tout ne m'est rien. 

Son sang paieroit bientôt la commune all^resse. 

Léonor périra ! 

s o P ff I E. 
Le bruit des armes cesse. 
Elles ont décidé, madame..... On vient à nous. 

SCÈNE IL 

CASIMIR, ÂDËLAIDE, SOPHIE. 

ADELAÏDE, à Casimir, qui veut ressortirdèt qt^H F» 

vue.. 

Casimu , Casimir ^pourquoi me fuyer-vous*? 
Ce jour auroit-il mis le comble à nos misères ? 
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CA8IMIB. 

Vous remontez , madame , au trdne de vos pères. 

ADÉLAÏDE. 

Je puis y regretter Tétat où j'ai vécu. 
Gustave , LéoUor ? 

CASIMIR, l'interrompant, 
Cbristiéme est vaincu. 
Adélaïde. 
Et peut-^tre vengé ? 

CAsmiR. 
I7on ; mais tout prêt à l'être.- 

ADJÊLAÏDE. 

Ali ! vous n'avfôc rien £dt. 

CASIMIR. - 

Ayant vu fuir le traître, 
Qui du milieu des flots brave à présent nos coups , 
Gustave impatient revenrat près de vous; 
Mais, par des furieux qui refusoient la vie, 
^esque de pas en pas sa course ralentie 
Veut qu'il combatte encore , et vainque à chaque instantr 
« Ami, prends, m'a-t-il dit, un soin plus important *, 
« Je saurai disperser cette ïovle impuissante. 
« Dan» la tour cq)endant ma mère est gémissante. 
« Chasse de devant eUe et la crainte et la mort ; 
(( Et, pour la rassurer, instruis-la do mon sort. » 
Je le quitte et j'accours; mais, hélas ! du rivages- 
Sur un navire exprès approché de la plage , 
Je découvre ( ô spectacle où de la cruauté 
Triomphe , sous nos yeux , l'horrible impunité f) 
Christieme, à ses pieds , d'une main forcenée , 
tenant sur le tillac Lc^nor prost«naée , 
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Et de l'autre déjà haussant^ pour se venger, 
Le fer ëtiocelaiit l6«t ftH à l'cgoiig/er. 
A cet aspect vers lui nos mains sont étendues; 
Du peuple suppliant le cri |)iferce les DuesL 
Pour une heure le coup demeure suspendu» 
Et par un trait lancé ce billet est rendu. 

{Il lui donne un billet.) 
Â D £ L A î D e7 prenant le billet. 
Ah ! je ne vois que trop le choix qu'on nous y laisse ! 

SCÈNE III. 

GUSTAVE, SOLDATS, ADÉLAÏDE, CASIMIR, 

SOPHIE. 

GUSTAVE, a sa suite , tanàii (ju'Adélaïde lit le billet , bas. 
Soldats , qu'tfn se retire, et que le meurtre cesse : 
Que le sang le plus vil , devenu précieux , 
Témoigne que c'est moi qui commande en ces lieux. 

(rt Adélaïde , ffui paroU accablée.) 
O faveur , que du ciel Je n'osois presque attendte l 
Que de grâces déjà n'm-je pas à lui rendre ? 
Madame , vous vivez ; et , par d'heureux moyens , 
Les secours de Sophie ont secondé les miens. 
Vous vivez ! quelle crainte en mon oœur est cessée ? 
Dans quel état afireox je vous ayois laissée , 
Pour courir assurer un succès balancé 
Par l'ennemi qu'enfin nos armes ont chassé l 

ADÉLAiDE. 

He1as! 

«nsTAVB. 

Votre vengeance eût été mienx servie i - 
Il eftt avec le trône abandonné U vie ; 
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Mais des soins plus sacrés me piesftoient tour à tour: 

J a^ois à nstoRr U nature et l'amour. 

Vous et ma mère avez favorisé sa foite ; 

Vous avez l'une et l'antre arrête ma ponrsoite. 

Sans TOUS deux mes lauriers devenoient superflus. 

Je vous vois; je respire. Il ne me reste plus , 

Pour goûter sans mélange une iaveor si chère. 

Que de m'en applaudir dans les bras de ma mère. 

Voyons-la. QudUc joie , apiès tant de mslliean !.... 

l voyant Adélaïde, Sophie et Casimir e&msternét el 

ptearant, ) 
Mais que m'^uttonoe-t-on ? J« ne Toif qte des pleumi 

( à Sophie.) 
Vous qui la secouriez , réponder-moi , SopUe. • • • 

(À Casimir.) 
Casimir... Tout se tait.^... Ah ! nm Bièw est sans vie. 

AoiLAin-i 
Lëoiior voit le jotf. 

«VSVAVI. 

Et vous soupirez tous ? 
AnitÀiDi. 
Voyez quel ma^&ob on enge de voos. 

{E4te (ai donne ie biéiet.\ 
onsTATE, Osant, 
« Ou deviens'' pttfricide , ou fléchis ma cxilère. 
« GostifVtt , je t'aooorde use hfluic pour k dioix; 
« Songe à ce que tu peux, songe à ce que tu dois. 
« On rends-moi la princesse, ou vois périr ta mère.» 
Le barbare 'é» fuyant l'avsit en son pouvoir ! 

CASXMIB. 

Du haut de ce palais , s^aenr , ou peut tout voir : 
Le poignard h nos yeos resM ls<ré sur «Us. 
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ADÉLAÏDE. 

l'attends le même coup de ma douleur mortelle» 

GTTSTAVE, À parf. 

Juste ciel !. à qui donc sera dft votre appui ? 
La piété deux fois m'est fatale aujourd'hui ! 

ADÉLAÏDE. 

Frédéric eût été notre ressource unique : 
Je pourrois tout encor sur son. âme héroïque f 
Et j'iroîs me jeter sans rien craindre à ses pieds, 
Si ce rival étoit le^ seul que vous eussiez. 

GUSTAVE. 

Le sévi ? ce n'est pas lui que l'échange coneemè ? 

ADÉLAÏDE. 

ITon, seigneur. 

GUSTAVE. 

^ Eh ! qui donc? 

ADÉLAiDE 

Le tjran.' 

.GUSTAYE. 

Chiistienie? 
adélaIde. 
Lui-même. J'appfrenois ce dernier coup du sort. 
Lorsque sur l'écba&ud vous attendiez la moit. 

GUSTAYE. 

Aussi n'dst-cepas vous qu'on livrera, madame. 
C'est à moi d'assouvir le courroux qui l'enilamiiie^..... 

(a Casimir,) 
Va k trouver , ami j sadie s'il y consent 
De ce courroux ma mère est l'objet innocent 
Qu'il accepte , au lieu d!elle , un rival qu'il déteste. 

Aioi I je me chaigerois d'un emploi ^ funeste I 
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Tout ordre qui you^nuit passe votre pouvoir, 
Seigneur; et je vous fais, j>our n'en plus recevoir. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

GUSTAVE, AT>ÉLAIDE, SOPHIE; 

GUSTAV& • 

M A mère , je le vois, n'a plus cpie moi pour elle ! 

(Il veut sortir.) 

ADÉLAÏDE, l'arrêtant. 

Ah ! prince, ou courez-vous ?• 

GUSTAVE^ 

OÙ le devoir m'appelle. 

ADitAÎDE^ ' 

Insensé ! le devoir te £dt-il une loi 

De périr sans sauver ni ta mère , m mpi ?; 

Penses-tu qu'à son fils elle veuille survivre, 

Qu'en tous lieux ton épouse hésite de te suivre , 

Qu'il me reste un refuge ailleurs que dans tes bras j 

Et qu'en m'abandonnant tu ne me livres pas ?• 

Que deviens-je s'il Êiut'que ton sang se répande ?. 

Qui veux-^u , si tu meurs , cruel ! qui i&e défende 

Contre les attentats d'un mortel ennemi , 

Plein du projet fatal dont ton cœur a kémil 

S'il s'endureit déjà contre une telle image', 

Si , courant au trépas , tu crains peu qu'on m'outragef > 

jRespecte ta patrie , et daigne , au moins , songer 

Aux maux où par ta mon tu vas la replonger. 

Ta valeur n'aura &it qu'accroître nos misères. 

La cruanté sans frein brisera ses barrières; 

Thsltre. Tragédie*. 3. l3 
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Et, jointe k la vengeance, aura bientôt rené 
Le peu de sang qu'ici ses excès ont laissé. 
Amant peu tendre , appui téméraire et iragils. 
Pernicieux vainqueur et victime inutile , 
Va perdre , n'écoutant qu'un aveugle transport , 
Ta reine , tooi payai, ta victoire et ta mçft. 

GUSTAVE. 

Je serai , si l'on veut , un appui misérable , 
Une aveugle victime, un vainqueur condamuaLle, 
D'un regret volontaire un amant déchiré ; 
Mais je ne serai point un fils dénatura 
Ma vie, appartenant à qui me l'a donnée > 
De reoiords étemels seroit empoisonnée , . 
Si t faute de l'oftir, l'oubli de mon devoir 
Laissoit tomber un coup que j'aurois dû prévoir, 
Que ma mère pour moi voit levé sur sa tète , 
Que même à partager votre amitié s'apprête, 
Qui , dans l'altente enfin d'un échange odieux , 
Des deux peuples sur m<M fixe à présent les yeux« 
Justice, amour , honneur, tout veut que je me livre; 
Miadame , encouragez ma mère à me survivre ; 
Pour recevoir ses plçun ouvres*lui votre seiu : 
Soyez>voiis l*unt à Vautre une ressource; enfin ,. 
Pour Stockholoi et pour vousi, oesseff d'être alermée. 
'Je vous laisse au vltieii d'iw peuple » d'une aimée - 
Dont ma victoy« a fi<i^ d'invincibles iedipart9...\ 
Mon eanf esn pénérride vos crisles regards ; 
L'amour me fiût sentir te«t le p)w de h vie; 
Mais j'aurai déHvré ma mève et an patrie , 
Je vous aurai laissée an trône en vou$ quittent ; 
Mj0Urant si glorieux , je dojis oMuiir «onaeek 
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Du plus lAché abandon déjà l'on me souipçoDne : 
Sous le fer menaçant la victime frissonne ; 
Et chaque instant qu'ici j'accerde à mon amoor, 
C'est la mort que je donne à qui je dois le jour.... 

(À SophU, eu iui montrant Adéiàkte, ) 
Adieu. . . * Retenesb-la. 

▲ péLAÏSE. 

Vainement on l'espère. 

GUSTAVE. 

Eh ! qwe f rëtcndeB-vous ? lûsser périï ma mère ? 

ADëlAÎnE. 

Kon ; mais t'afccompagnant , je veux. ... 

SCÈNE V. 

LËONOB, GUSTAVE, ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

^iavLtJtBBSg fils.... 
( A Adélaïde, ) 
TJiovL» triomphons , madame , et nos maux sont finis. 

AnélAÏDE. 

Ah ! que votre salut alloit coûter de larmes ! 

atTSTATE, hLéonor, 
Eh ! quel prodige heureux fidt cesser nos alarmes ? 

LiOSOR. 

Pcusse-t-il à jamais ^uvanter les rois , 
Qui sur la violence établiront leurs droits S 
Christieme , laissant une foiUe espérance, 
Ou , peut-être , à l'amour préférant la vengeance > 
Partoit ; et de mon sang prêt à rougir les flots , 
Du geste et de la voix pressoit les matelots. 
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Un taxnultë soudain rintimide et Varr^e? 
Tous les cliefi de la flotte, et le prince à leur tête , 
Les annes à la main , volant sur notre bord , 
Fondent sur le tiUac , où j'attendois la mort 
Rodolphe , trop fidèle aux volontés d'un traître , 
Glorieux et puni, meurt aux yeux de son mmtré. 
Je demeure sans force aut pieds de l'inliumain. 
Le nouveau roi m'aborde ; et me tendant la main , 
Honteux de mes Ijiens les détache lui-même. 
« Pour prémices , dit-il, de mon pouvoir suprême , 
<t Madame , je vous rends à votre illustre fils. 
c( Que son épouse et m'aime et m'estime à ce prix ! 
c( AUez ; et de la paix soyez le premier gage. 
« Mon coeur n'en goûtera de long-temps l'avantage. 
» C'est pour l'y rétablir que je vais m'éloigner, 
« Et ne metire mes soins désormais qu'à régner. » 
f cédéric à ces mots, qu'un soupir accompagne, 
Me laisse , et fait partir la tlotte qu'il regagne , 
Tandis que sur ces bords on ramène avec moi 
Le monstre dont la rage y sema tant d'effroi. 

SCÈNE VL 

CASIMIR, GUSTAVE, ADÉLAÏDE, LË0190S, 

SOPHIE. 

CASiMin, à Gustave^ 
L'allégresse par- tout, seigneur, vient dte renaître; 
Chiistierne enchaîné devant vous va paroitre. 
Son sang sur le rivage eût aussitôt coulé , 
Et le peuple en fureur l'eût cent fois immolé ; 
Mais on vous eût privé du plaisir légitime 
D'égaler , s'il se peut, le châtiment au crijse. 
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l^e la mort dont pour vous il ordonna l'apprêt, 
Vous-même , vous allez lui prononcer l'arrêt. 

SCÈNE VIL 

ÇHRISTIERNE, chargé de fers ; gabdes, GUSTAVE, 
ADÉLAÏDE, LÉONOR, SOPHIE, CASIMIR. 

GUSTAVE, à part. 
Quel spectacle !... 6 fortune! ainsi donc ton caprice 
Quelquefois se mesure au poids de la justice.... 

(A Christierne,), 
Tigre , l'horreur , Topprobre et le rebut du nord , 
Regarde en quelles mains t'a mis ton mauvais sort ; 
Vois à quel tribunal il t'oblige à paroitre ; 
Sur ces terribles lieux , où je te parle en maître , 
Lève les yeux , barbare ! et les lève en tremblant. 
Voici de tes for&its le théâtre sanglant. 
Qui te garantira du coup que tu redoutes ? 
Ces marbres pro&nés , et ces murs et ces voûtes , 
Et lombre de mon père , et celle de Sténon , 
Et ce reste ëplor^ d'une illustre maison j. 
Que vois-tu qui n'évoque en ces lieux la vengeance? 
Toi-même en as banni dès long-temps la démence. 
Le jour , l'heure, l'instant déposent contre toi. 
J'ai vu lever le Hec sur ma mère et sur moi. 
La reine a craint encore im destin plus horrible. ... 

' CHRISTIERNE, l* interrompant. 
Tranche de vains discours. Tu dois être inflexible. 
En me le déclarant penses-tu m'émouvoir , 
Toi de qui la pitié croitroit mon désespoir ? 
Je me reproche moins mes fureurs que ta vie. 
Ta vengeance déjà devroit être assouvie. 

' i3» 
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Gustave triompbant, le trépas m'est bien dû.- 
Tu vois ce que me coûte un seul instant perdu; 
Profite de l'exemple , et satisfais ta rage. 

6V8TAy£. 

Non&âe autrement la haine où l'équité m'engage; 
Je la satisfais donc : je t'^argne ; survis 
A la perte des biens qu'un rival t'a ravis, 
^«prouve le dépit, la honte et l'épouvante. 
Même à ta liberté je défends qu'on attente t 
Errant et vagabond» jouia-'en, si ta peux. 
Exécrable partout, sois partout ffîalheureux; 
Partout comme un captif que poursuit le supplice , 
Et qui du mo^de entier s'est fiât un précipice. . . . 

(A Casimir.) 
Je vous charge du soin de son embarquement, 
Casimir ; qu'on l'éloigné , et que , dans le moment , 
De ce monstre à jamais on pu|;ge k rivage. ... 

(Casimir et les gardas emmètèetU Christierne,) 

SCÈNE Vin. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE, LÊOIïpR, SOPHIE 

«us T AT E , à Adéialda: 
Et nous , madame, après un si long esclavage, 
En de tendres liens allons changer nos liBrs, 
Et réparer les maux qu^Stockholm a sonfferlc* 
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NOTICE 

SUR LEFRANC DE POMPIGNAN. 



Jean-Jacques Lefranc , marquis de Pompignan , 
naquit à Montauban le lo août 1709. Son père, 
premier président de la cour des aides, Tay^ant en- 
voyé à Paris pour faire ses études au] collège de 
Louis-le-Grand, il se trouva en rhétorique sous le 
célèbre P. Porée. Après avoir achevé ses classes 
avec beaucoup de succès, il suivit lëcole de droit; 
l'intention de son père étant qu'il occupât une 
£lace dans la magistrature ; mais il quitta bientôt 
Thémis pour les muses , et avoit à peine 25 ans 
lorsqu'il donna Didon. Cette tragédie , jouée pour 
la première fois le 21 juin 173.4, sous le titre 
d'Ênée et Didon , eut quatorze représentations. Ce 
succès engagea Lefranc h donner une nouvelle tra- 
gédie sous le titre de Zoraide» Les comédiens la 
reçurent d'abor4 avec enthousiasme, mais quelque 
temps après ils voulurent que l'auteur la soumit à 
une seconde lecture pour y faire les changements 
qu'ils lui indiqueroient. Sa réponse lut digne d*un 
homme de lettres outragé , et dès lors il renonça 
à travailler pour le théâtre français , et fit pour les 
Italiens et pour l'Opéra plusieurs ouvrages qui 



NOTICE Sun LEFKAIÏG DE P0MPIGKA5. i5a 
curent du succès. Il n en obtint pas moins dans 
divers genres de littérature. Reçu à lacadémie fran- 
çaise en 1759,1e discours qu'il j prononça, di- 
rigé contre les nouveaux principes philosophiques,' 
lui attira de puissants ennemis et des tracasseries 
qui le déterminèrent à se retirer dans ses terres , 
où il mourut le 4 novembre 1 784.1 



PERSONNAGES. 

DiBOjr, reioe de Gartbage. 

£siB, chef des Troyens. 

Iabbe, roi de Kumidie. 

Maoheiibal, ministre et général des Carthagioois. 

AcHATE, capitaine troyen. 

ËLISE, "1 

-, , >fexnznes de la suite de Didon. 
Babce, j 

Zama, officier d'I^rbe. 

Gardes. 



La scène est à Caithage, dans le palais de la reine« 
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SCÈNE I. 

lARBE, MADHEABAE4« 

lARBE. 

Keyiehs de ta surprise ; oui , c'est moi qui t'embraise , 
Et qui cherche en ces lieux la fin de ma disgrâce. 
Qu'il est doux pour un roi de reToir un ami ! 

MADHEBBAL» 

tfe TOUS ai reconnu, seigneur, et J'ai frémir 
larbe sur ces borda ! larbe dans Cartbage I 
YouS} ce roi si vanté d'un peuple enoor sanyage» 
Qui menace nos murs de la flamme et du fer I 
Yous , héros de L'Afrique et fils de Jupiter ! 
Quel important besoin^ ou quel malheur extrême 
Vous fait ifiiltnr ici l'édat du diadème, 

ElpMUHUOL.... ; 

Tfop tDonreat jnes minisireff oonfiia 
Ont de ta jeune Mine mavfé learefus. 
7'ai su âÎMimii)» h fmieni; qui m'anime ; 
Et, contraigoMM OBew mon dépii l^^^iîiBet 
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Je viens , sous le faux nom de mes ambassadeors, 

De cette cour nouvelle ëtpdier les mœurs, 

De ses premiers dédains lui demander justice , 

Menacer , joindre enfin la force à l'artifice. . . . 

Que sais-JQ ?.... n'ëcouter-qu'un transport amoureux. 

Me déooavnjc moi-même et déclarer mes feux, 

MADHERBAL. 

Vos feux !. :. Qu^aî-je entendu ? Quoi ! vous aimez la reine? 
Dans sa cour , à ses pieds l'amour seul vous amène ?i 
Vous , seigneur ? 

lABBE. 

Je i'évsnne, et j'en rougis. Apçrend^ 
De moff malheureux sort les progrès difiërents. 
ïadis, par mon aïeul exclus de la couronne, 
Avant que le destin me rappelât au trôné , 
CTu sais que , déguisant ma naissance et mon aom j 
J'allai fixer mes pas à la cour de Sidon ? 
A toi seul en ces lieux je me fis reoonnoitré. 
Je te vis détester les crimes de ton maître ; ^ 
Je crus que je pouvois me livrer à ta foL 
L'épouvante r^noit dans le palais du roi ; 
On y pleuroit encor le trépas de Sichée. 
A son époux Didon pour jamais arrachée 
Couloit dans les ennuis ses jours infortunés; 
'Je la vis ; ses beaux yeux, aux larmes condamnés » 
Me soumirent sans peine au pouvoir de leurs chanattS 
J'osai former l'espoir de calmer ses alarmes. 
Ck>ntre Pygmalion je youlois la servir. 
A ta reine en secret j'aUois me découvrir: 
Rien ne m'airètoit pins, lorsque sa prompte fiiite 
Rompit tous l6s projets de mon âme stklinte. 
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Quelle fut ma «kTÎstesse ou plutôt ma fureur ! 
Tu voulus vainement pénétrer dans mon txsur. 
Indigné des for&its d'un tyran sanguinaire , 
J'abandonnai sa cour affreuse et solitaire f 
Et portai mes r^ets , mes transports violents 
Jusqu'aux sources du Nil et sous des cieux brûlants. 
Après quatre ans entiers, l'auteur de mes misères 
Me rendit par sa mort le scepU'e de mes pères. 
Je passai de l'exil sur le troue des rois. 
Je crus que ma raison reprendroit tous ses droits , 
Que de ihes mouvements la gloire enfin maîtresse 
Sauroit bien triompher d'uu reste de foiblesse , 
Et que les soins cuisants d'un malheureux amottt 
Respecteroient le trône et fuiroient de ma cour. 
Bientôt un bruit confus , alarmamt tous nos prince^, 
Répand avec terreur au fond de leurs provinces , 
Que d'un peuple étranger , arrivé dans nos ports , 
Les murs de jour en jour s'élèvent sur ces bords. 
J'apprends que , de soù frère évitant la furie , 
Didon veut s'emparer des côtes de Lybie.... 
Qu'un amour mal éteint se rallume aisément ! 
Le mien reprend sa force et croît à tout moment' 
Dans ce nouveau transport, je me flatte, j'espère 
Qu'au milieu de l'Afrique une reine étrangère 
Ne rejettera point le secours et la main 
D'un roi , le plus puissant de l'Empire africain; 

Par mes ambassadeurs j'offre cette alliance 

Projets mal concertés ! inutile espérance I 

Ses refus , colorés de frivoles raisons , 

Deux fois m'ont accablé des plus sanglants afironts: 

Je veux, tel est l'amour qui m'aveugle et m'^traine, 

Tenter moi^^néose encor cette superbe reinei 
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Tout prêts à se mioiitTer, tnes soldats, mes vaisseaux 
Couvriront autour d'elle et la terre et les eaux. 
L'amour conduit mes pas ; la haine peut les suivre. 
Dans ce doute mortel je ne saurois plus vivre : 
Des refus de Didon j'ai trop lon{;-temp8 gémi : 
Aujputd'iiui son amant, demain son ennemi. 

MÂDHEBBÂL. 

Voilà donc d'un grand roi toute la politiqua ! 
Ses fureurs vont régler le destin de l'Afrique ! 
Il menace, il gémit : des pleurs mouillent ses yeux ! 

( h part. ) 
larbe meurt d'amour... et ma reine... Grands dieux ! 
Que dans le oœur des rois vous mettez dç fbiblesse !#• 

(h larbe.) 
Ah ! ne succombez pas sous le trait qui vous blesse. 
Un autre fletteroit l'erreur où je vous voi : 
Seigneur, îajez la reine. 

UBBE.' 

Achève ; expUque-toî. 
Rien n'est à ménager quand les maux sont extrême»; 
Achève , MadherbaL Dis-moi tout , si tu m'aimes. ^ 

MADHERBAL. 

Que ne suis-je en ces lieux ce qu'autieibis j'y fîisf 

Vous ne formeriez point des désirs superflus^ 

Depuis plus de trois ans sorti de ma psibriey 

3!ai quitté, pour Didon, l'heùreiise Phéniâtf. 

Instruit que , sans relAche , en butte au noir fisanooz 

Du tyran qui vetsa le sang de son époux y' 

Elle venoit aux bords où le destin l'exile , 

Contre un frère cruel mendier un asile , 

Je coonia ; je craignis pour sesr }oan menacés. 

La reine, daas ses murs à peine entor tnMét» 
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Beçut avec transport nn serviteur fidèle, 
ï)t de sa confiance elle honora mon zèle. 
Mais qu'il &ut peu compter sur la faveur des rois ! 
Un instant détermine on renverse leur choix. 
Depuis que les Troyens , échappés du naufirage , 
Ont cherché leur asile aux remparts de Carthage , 
Didon , qui les rassemble au milieu de sa cour , 
D'emplois et de bienûdts les comble chaque jour. 
Eux seuls ont chez la reine un accueil favorable. 
Ce n'est pas que j'<envie un crédit peu durable ; 
Je vois en frémissant ce reste de vaincus 
Prolonger nos périls, par kur présence aoçrus. 
Pour tout dire, on prétend qu'une étemelle chaîne 
Doit unir, en secret, Énée avec la reine. 

lAEBE. 

Que dis-tu? Quoi ! la reine.... Ah ! c'est trop m'outrager. 
Je veUois la fléchir ; il faut donc me venger. 
Les Tjriens eux-méme , indignés contre Enée, 
Souffiriront à regret ce honteux hyménée. 
Toi-même , verras-tu d'un oral indifférent 
Couronner dans ces murs le chef d'un peuple errant ? 
Ta ehute des Troyens seroU Inentdt Touvrage , 
Madherbal : c'est à toi de seconder ma rage. 

HÂBBEBBAL. 

Moi, seigneur, moi rebelle!... Ah! j'en frétais dliorrearl.N 
Mais il feaix excuser l'amour et sa fureur.. 
FaUût-il sur moi seul attirer la tempête/ 
Et dussé-je payer mes discours de ma téie » 
Je parlerai , seigneur ; et peut-^tre ma voix 
Aura-t-elle au conseil encore quélq[ue poids. 
La reine à Vos désirs ne peut trop tôt souso^re^ 
Je le vois , je le pense, et j'oserai le dirCt 
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■ Mais si de Madherbal le zèle parle en Vainï 
Si rëtranger l'emporte , et s'U l'épouse enfin, 
N'attendez rien, malgré votre donlear mortelle, 
D'un sujet , d'un ministre à ses devoirs fidèle. 
Jamais flatteur, toujours prêt à leur obéir, 
Je sais parler aux rois, mais non pas les traliir.... 
Or ouvre.... Rappelez toute votre prudence, 
Et forcez votre amour à garder le silence. 

SCÈNE IL 

DIDON , ÉLISE, BARCÉ, suite de Didon dans té 
fond-, lARBE, MADHERBAL, 

. lABBE, à D<</Off« 

Reihe, f apporte ici les vœux d'un souverain. 

larbe, par ma voix, vous offre encor sa main; 

Et si , sans affecter une audace trop vaine , 

I7n sujet peut vanter les attraits d'une reine ^ 

Du roi qui me choisit heureux amliassadeur ^ 

Je puif , en vous voyant , vous promettre son cœur. 

Pour un hymen si beau , tout parle , tout vous presse. 

De nos vastes États souveraine maîtresse , 

En impuissants efforts, en murmures jaloux, 

Laissez de votre fîrère éclater le comroux; 

Qu'il redoute , lui^méme , une sœur outragée , 

Qui n'a qu'à dire un mot et qui sera vengée. 

Au nom d'Iarbe seul vos ennemis tremblants 

Respecteront vos murs encore chancelants. 

Lui seul peut désormais assurer votre empire. 

Terminez, grande reine, un hymen qu'il désire. 

Et que toute l'Afrique , instruite de son choix , 

Adore vos attrgit/i. e^ chérisse vos lois. 
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DIDON. 

Lorsque, du son barbare innocente victime, 
J'ai fui loin de l'Asie un frère qui m'opprime « 
Je ne m'attendois pas qu*un fils du roi des dieivK 
Voulût m'assoder à son rang glorieux. 
Je dis plus ; j'avouerai que cette préférence 
Exigeoit de mon cœur plus de reooûnoissance : 
Mais , tel est aujourd'hui l'effet de mon malheur, 
Didon ne peut répondre à cet excès d'honneur. * 
Qu'importe à votre roi l'hymen d'une étrangère.? 
Faut-il que mes refus excitent sa colère ? 
Sauver me| jours proscrits , rendre heureux mes sujets , 
Avec les rais voisins entretenir la paix, 
C'est tout ce que j'espère, ou que j'ose prétendre. 
Un jour mes successeurs pourront plus entreprendre ; 
C'en est assez pour moi : mais je ne règne pa» 
Pour donner lAdiement un maître à mes Êta|s« 

lÂBBE. * 

Vos Ëiats ?.... Mais , enfin , puisqu'il £iut vous le dire, 
Madame , dans quels lieux fondez-vous un empire ? 
Ce roi qui vous recherche , et que vous dédaignes , 
Voua demande aujourd'hui de quel droit votis n^oez. 
Ce rivage et ce port, compris dans la Lybie, 
Ont obéi long-temps aux rois de Gétulîe. 
Les Tyriens et vous n'ont pu le» occuper , 
Sans les tenir d'Iarbe , ou sans le» Uiurper« 

nioov. 
Ce discours téméraire a de quorme siaprendre.' 
Vous abusez du rang qui me force à l'entendrer 
Ministre audacieux , sachez que votre roi y 
Sans doute, est. mon égal, mais ne peut rien sur mol. 
Par d'étrange hauteurs pe monarque a'explique ! 



i62 DIDON. 

Prétend-il disposer des trônes de l'Afriqfue ? 

Eh ! quel droit pins qu*vaL autre a-t-il de commander ? 

Les empires sont dus à qui sait les fonder. 

Cependant , quelle haine , ou quelle méfiance 

Armeroit contre moi votre injuste vengeance ? 

De quoi vous pbignez-votis, et qud crime ont commis 

D'infortunés soldats à mes ordres soumis? 

Ont-ils troublé la paix de vos climats stériles ? 

Ont-ils brûlé vos champs et menacé vos villes ? 

Que dis-je ? ce rivage où les vents «t le» eaux , 

D*accord avec les dieux , ont poussé mes vaisseaux ; 

Ces bords inhabités , ces campagnes désertes ^ 

Que sans nous la -moisson n'auroit jamais couvertes; 

Des sables , des torrents et des monts escarpés y 

yoUà donc ces pays, ces États usurpés?.... 

Mais devrois-je , à vos yeux , rabaissant ma couronne . 

Justifier le rang que le destin me donne ? 

Les rois, comme les dieux, sont au-dessus des lois. 

Je règne ; il n'est plus temps d'examiner mes droits. 

lARBE. 

Cette fierté m'apprend ce qu'il faut que je pense. 
Ainsi d'un roi vainqueur vous Ik^vez la puissance ? 
Déjà prête à partir la foudre est dans ses mains , 
Madame. Toutefois , forcé par vos dédains , 
Forcé par son honneur de punir une injure 
Qui de tous ses sujets excite le murmure , 
S'il pense à se venger , je connais bien son cœur, 
Croyez que ses regrets égaleiit sa fureur. 
Mais vous Vavex voulu ; votre injuste n^nsa 
Ke permet plus.... 

D I D o 9 , l'interrompant. 
J'entends , et vois ce qa*0B m'anaoïicc^ 
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Je sa» combien les roû doivent être itihéî 
D'une paix , d*«m hymen trop souvent njetét i 
Un refus est pour eux le signal de la guerre. 
Autour de mes itempaits ensanglantez la terre i 
larbe , je le vois , est tout prêt d'éclater ^ 
Je l'attends, sans me plaindre et sans le redouter; 

lABBE. 

AH ! je ne sais que trop les raisons. ... Mais , flj^dame t 
Je devrois respecter les secrets de votre Ame; 
J'en aï trop dit pent-écre ; excusez un sujet 
Qu'entrÉtne pour son prince un amour indiscret 
Je TOUS laisse. A vos yeux mon zèle a dû paroître , 
Et j apprendrai bientôt vos refus à mon maitre, 

(Uscrt,) 

SCÈNE III. 

DIDON, ÉLISE, BARCÉ, MADHERBAL, suite. 

tnnov, h part. 
Il faudra donc payer le tribut de mon rang , 
Et pour régner en paix verser des flots de sang ?....- 
Affireux destin des rois !.... Mais la gloire l'ordonne... < 

( A Madherbat. ) 
Vous , ministre guerrier', Tappui de ma t»nronne« 
C'est à vous de poanroir au salut de l*État. 

HADHEItBA£. 

Madame , je réponds du peuple et du soldat 

S'ils craignent, c'est pour vous et non pas pour eux-mêmes. 

Soumis , avec respect , à vos ordres suprêmes. :.: 

oinoH, VintertompanU 
Qu'il m'aiment seulement ; c*est Ui tout mon espoir. 
Malhfnr vox souverains obéis ^ devoir ! 
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Qu'importe que l'on meime en serrant léor querella 
Si, dans le fond des cœurs, la haine éteint le zèle?.... 
Autour de nous la guerre allume^ son flambeau;^ 
Mes refus sur Carthage attirent ce fléau ; 
Que diront mes sujets ? 

MADHEBBAL. 

Us combattront , madame. . .7 
Mais , puisque vous voulez pénétrer dans leur ftme , 
Lire leurs sentiments et connoitre leurs vœux , 
J'obéis à ma reine et vais parler pour eux. 
Ils pensoient que le nœud d'une auguste alliance 
Pottvoit seul aflfennir votre foible puissance, 
Vous assurer un trône élevé par vos mains. 
Vojez dans quels^cUmats vous fixent les destins; 
Contre les noirs projets de votre injuste frère 
Pensez-vous que les flots vous serrent de barrière ? 
Les pavillons de Tyr sont les rois de la mer. 
Ici les Africains, peuple indomtable et fier; 
Plus loin d'afiieux écueils , des rochers et des sables , 
D'un pays inconnu limites effroyables, 
De stériles dâerts, de vastes r^^ns 
Que l'œil ardent du jour brûle de ses rayons , 
Sont d'étemels remparts, dans l'état où nous sommes, 
Eiltre tous vos sujets et le reste des hommes. 
Pour mettre en sûreté yotre sceptre et vos jours , 
Aux autels de l'hymen implorez du secours. 
Votre gloire en dépend , encor plus que la nôtre. 
Au bonheur d'un époux daignez devoir le vôtre : 
Daignez au rang suprême associer un roi. 

DiDOir. 
J'estime vos conseils, autant que je le doi. 
Je les ai prévenus.... Mais quel choix puis-je fairt? 
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MADHEBBAL. 

tJn héros seul , sans doute , est digne de yous plaire. 
Les plvLS grands rois du monde en seroient honores. 
D'ennemis furieux nous sommes.entourés. 
L'étendard de la guerre et le son des trompettes 
Vous avertit assez des périls où vous êtes. 
Du moiiv , que votre époux ait plus que des aïeux : 
Qu'il soit, si vous voulez, issu du sang des dieux ^ 
Mai» qu'il ait des soldats, des villes, des provinces. 
Votre hymen est brigué par tant d'illustres princes. 
Par leurs ambasstideurs totis vous offrent leurs voeux : 
C'est régner sur les rois que de choisir entr'eux^ 
Mais choisissez , madame , et qu'un digne hyménée^ 
De vos jours opprimés change la destinée. 
Se peut-il qu'un héros , qu'un jeune souverain , 
Qu'un ûls de Jupiter vous sollicite en vain ? 
larbe.... 

DiDON,' l'interrompant. 
C'est assez ; et je rends grâce au zèle 
D'un ami, d'un ministre et d'un gu^nrier fidèle. 
Je dois répondre aux vœux du peuple et de la cour, 
Et vous saurez mon choix avant la fin du jour. 

{Madherbal sort,} 

SCÈNE IV. 

DIDON, ÉLISE, BARCÉ.' 

BtDOir, à part: 
HÉLAS ! il est écrit avec des traits de flamme 
Ce choix tant combattu , ce choix qu'a £iit mon âme ! 
Mon malheureux secret n'est que trop dévoilé ; 
Mes yeux et mes soupirs l'ont assez révélé. ... 



r^ 
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(<i Elise et a Barcé.) 
O Tons à qui mon eœnr sVmTW avec confianeei 
Vous dont les son» coramoBS ^nt iornaé mon eafinioe , 
Compagnes qui faisiez la iloncem' de mes jocHs , 
Devant voiis i mes pfew9 je èoraie un Ëbre coure. 

ÉlfSC. 

Eh ! pourquoi consamer vos Inmoe jours dans kslannes? 

Ce triste désespoir est-il feit pour vos clnrraes ? 

Sujette dans l'Asie tii i«ine en «es dimats , 

Les hommages des rob accompagnent vos pas. 

Le choix que tous ferez afièrmira sans doute 

Cet Empire naissant que l'Afrique redoute. 

Vous pouvez être heureuse , et vous versez des pleurs ! 

BABCÉ. 

Qui l'eût cm que l'amour causeroit vos malheurs, 
Vous quel , depuis la mort de vott« ëpoux Sichée , 
Tant de superbes rois ont en vain recherchée ? 
ï'chappë du courroux de Neptune et de Mars , 
Un étranger panrft ; il charme vos regards. 
Vous l'aimez aussitôt que le sort vous l'envoie. 

Din-ov. 
Oui , je l'aiafie ; et mon âme est pour jamais la proie 
De la divinité dont il reçut le jour. 
Je reconnois sa mère k mon funeste amour. 
Car ne présumez pas qu'en secret satisfaite , 
Votre reine eUe-m£me aitiiAté sa dé&ite : 
J'ai combattu long-temps, et, dans ces premiers jours , 
La mort même et l'enfer veiMnent à mon secours. 
Tremblante de frayeur, de remords déchirée, 
Aux mAnes d'un ^ux je me croyois Uvi^ ; 
Mais ces tristes objets sont enfin disparus , 
Enée est dans mon ooraj; les remords n'y sont plus ....- 
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Hélas ! avec quel art il a su me surprendre ! 
Chaque instant qu'attachée au plaisir de l'entendre, 
J'écoutois le récit de ces Êuneux revers 
Qui du nom des Troyens remplissent l'univers 1 
Malgré le nouveau trouble éleva' dans mon Ame , 
Je prenois pour pitié le& transports de ma âamme^ 
QueUe étoit mon erreur , et qu'il est dangereux 
De trop plaindre un héros aimable m nAlhmweui U .*. 

( à part, ) 
Amour, que sur nos cœurs .ton pouv<»r e»t> extrême !.. ^ 

(a Eiise.). 
Même après le danger on craint peur ce qu'on aime. ... 
Je crois voir les combats que j'entends raconter ^ 
Je frémis pour Énée et je cours l'arrêter. 
Tantôt sous ces remparts que la Grèce enviroBnei 
Je le vois affronter les fureurs de Belione ; 
Je le suis , et des Grecs défiant le courroux 9 
Je prétends sur moi seule attirer tous leurs coups* 
Mais bientôt suï ses pas je vole épouvantée 
Dans les murs saccagés de Troie ensanglantée. . 
Tout n'est à mes regards qu'un vaste embrasement ; 
A travers mille feux je cherche mon amant. 
Je tremble que du del la faveur ralentie 
N'abandonne le soin d'une si belle vie ; 
Mes vceux des inùnortels implorent le secours... 
Toutefois , au moment de voir trancher ses jours 
Dans ce dernier cond)at où l'entrame la gloire. 
Je craios également sa mort ou sa victoire. 
Je crains que des Troyens relevant tout l'espoir, 
Il ne m'ôte à jamms le bonheur de le voir.*., 

( à part, ) 
Qion , & ton sort mes yeux donnent des larmes ; 
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Mais pardonne à l'amour qui cause mes alarmes r 
De ta chute aujourd'hui je rends grâces aux dieux, 
Puisque c'est à ce prix qu'Énée est eu ces lieux ! 

ÉLISE. 

Le bonheur dé ma reine est tout ce qui me flatte ; 
Mais, puisqu'il £iut enfin que votre amour éclate. 
Songez à prévenir le barbare courroux 

D'un frère qui vous hait et d'un rival jaloux 

Puissent des Phrygiens la force et le courage 
Soutenir dignentent le destin de Carthage ! 
Puisse leur alliance. ..? 

DiDOVy l'interrompant. 
Oui , je vais déclarer 
Un hymen que mon cœur ne veut plus différer. .. 
Quoi ! du rang où je suis déplorable victime, 
Faut-il sacrifier un amour légitime ? 
Et, nourrissant toujours d'ambitieux projets , 
Immoler paon repos à de vains intérêts ? 
N'ajoutons rien aux smns de la grandeur suprême : 
Trop de tourments divers suivent le diadème ; 
Bt le destin des rois est assez rigoureux 
$ans que l'amour les rende encor plus malheureux î 
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SCÈNE L 

ÉNÉE, ACHATE. 

Tavbis qne de sa cour la reine envûronnée 
Aux chefr des Tyriens apprend notre hyménéc , 
Cher Achate , je pois t'ouTrir en liberté 
Les secrets sentiments de mon oœur agité. 
En Tain à mes désirs tout semble ici répondre , 
L'inflexible destin se plaît à me eonibndre. 
Je ne sais quel reaiords me trouble nuit et jour : 
Les jeux et les plaisirs rè(;nent dans cette cour , 
Cependant son éclat mlimportune et me gène ; 
Je jouis à regret des bienfaits de la reine : 
Par mille soins divers je me sens déckirer: 
Que m'annonce ce trouble et qu'en dois-je augurer ?. 
Quoi ! de ces lieux enoor faudra-t-il qne je parte l 
Se peut-il que le dcl, qne Junon m'en écarte, 
Que je sois ftans asile , et que les seuls Troyens 
Perdent dans l'univers le droit de citoyens ? 

ÂCHAtK. 

Je Ufe reconnois point Én^ à ce langage. 

Ab ! rougissez plutdt des bienfaits de Cartbage. 

lïon , ce n'est point l'amour , c'est la guerre , seigneur g 

Qui seule d'un bàtw doit payer la valeur. 

Hàtez-vous de poursuivre une illustre conquête 

Eh quoi ! vous balancez ? Quel cbanne vous arrête ? 

.Tbéfitre. Tragtfdiei. 3. l5 
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Qu'est devenu ce cœur si grand , si généreux 
Que n'étonna jamais le sort le plus aSreux ? 

Ésis. 
Depuis que dans le sang des peuples de Pergame 
Ménélas a puni les crimes de sa femme , 
Et qu'aux bords ravagés, par les Grecs, triomphants 
Les cendres d'Ilion sont le jouet des vents , 
J'ai conduit, j'ai traîné de rivage en rivage 
Le i;este de? Troyens échappé du carnage. 
Nous avons cru cent fois arriver dans ces lieux 
Que nous avoient promis les ministres des dieiLx ; 
Mais tu sais comme alors d'invindbles obstacles 
Démentoient à nos yeux le prêtre et les oracles. 
Ici l'onde en fureur nous éloignoit du bord^ 
Là, par un vent plus doux, conduit jus<^es au port, 
J'ai vu des nations ejisemble conjurées, 
Les armes à la main, nous fermer leurs contr^'^ 
Plus loin , quand mes soldats accablés de travaux 
Commençoient à goûter les douceurs du repos , 
Qu'ils vivoient sans alarme et traçoient avec joie 
Les temples et les murs d'une seconde Troie , 
Je vis les dieux , armés de foudres c^. d'édairs. 
Aux Troyens efirayés parler dfi haut des airs, 
Et la contagion , pbe que le tonnerre , 
Ck>uvrir d'un souffle inc^ur la Êtce de la terre. 
n faUut s'éloigner de ces bords infectes. 
Ainsi , dans l'univers proscrits , persécutés ^ 
Victimyes des rigueurs d'une injuste déesse, 
Ênée et les Troyens trouvent partout la Grèce. 
Touché de nos malheurs, un seul peuple aujourd'kof 
lipus reçoit dans ses murs , nous ofire son apput 
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Crois-tfi que x&es soldats , qui jouissent à peine 
De l'asile et des biens qu'ils doivent à la reine, 
S'il £int abandonner ces fortunësdimats 
Et braver sur les flots les horreun du trépas ,' 
Reconnoissent ma Vobc et <i[Uittent.sértf6 murmUré 
Le repos précieux que Didon leur assure , 
P.ur aller sur mes pas en de sauvages lieux 
Importuner encor les oracles des dieux ? 

ACHATE. 

Obéir à son roi n'est pas im sacrifice. 

Seigneur , à vos soldats rendez plus de juslîcèf 

Le malbeur , votre exemple en ont fait des héros : 

Présentez-leur la gloire , ils fuiront le repos. 

Mais vous-même, s'il faut vous parler sans contrainte, 

Le refus des Troyens n'est pas la seule crainte 

Qui retient en ces lieux vos désirs et vos pas : 

Un soin plus séduisant...^. 

É5ÉE, ('interrompant 

Je ne m'en défends pas ; 
Je brûle pour Didon. Sa vertu magnanime 
N'a que trop mérité mes feux et mon estime ! 
Je ne sais si mon cœur se flatte en son amour , 
Mais peut-être le ciel m'appeloit à sa cour. 
Son malheur est le mien , ma fortune est la sienne ; 
Elle fuit sa patrie, et j'ai quitté la mienne. 
Le fier Pjgmalîon poursuit les Tyricns ; 
Les Grecs de toutes parts accablent les Troyens. 
L'un à l'autre connus par d'aiSrenses misères. 
Le destin nous rassemble aux terres étrangères ; 
Et peut-on envier à deux cœurs malbeureux 
Le funeste rapport qui les unit tous deux ? 
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Que di»-ie ? sans Dîdon, san« ses soins fiivorables, 

D'Ilion fugitif les restes méprisables , 

Inconniis dans ces lieux, sans vaisseaux, sans secoois. 

Sur un rivage aride auroient fini lenn jours. 

As-tu donc oublié comme , après le naufirage , 

lïous crûmes sur ces bords tomber dans l'esclavage ? 

JLes Tyriens en foule aocompagnoient nos pas , 

Et déjà contre nous ils munnuroient tout bas. 

Sur un trône brillant leur jeune souveraine 

Rendit d'abord le calme à mon àme incertaine. 

Ses regards, ses discours, garants-de sa bonté, 

Cet air majestueux , cette douce fierté , 

Ces charmes dont l'éclat , digne ornement du trône , 

Sur le front d'une reine embellit la com-onne , 

Les hommages flatteurs d'une superbe cour. 

Tout m'inspiroit déjà le respect et l'amour. 

Avec quelle douceur, écoutant ma prière. 

Dans le noble appareil d'une pompe guerrière , 

Cette reine , sensible au récit de mes maux , 

Promit de terminer le cours de mes travaux ! 

Les effets chaque jour ont suivi sa promesse. 

Achate , je dois tout aux soins de sa tendresse. 

Eh ! puis-je refuser mon cœur à ses attraits , 

Quand ma reconnoissance est due à ses bienfaits ? 

ACHATS.* 

Tel est d'un cœur épris l'aveuglement extrtoie ! 
Il se fait un plaisir de s'abuser lui-miême ; 
Et le vôtre, seigneur, qui cherche à s'éblouir, 
Court après le danger quand U devroit le fiiir. 
Déjà , tout occupé de sa grandeur future , 
D'un trop honteux repos votre peuple mufmure : 
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Il croit que chaque instant retarde ses destins , 

Si la gloire une fois 

ÉKÉE, 4' interrompant: 

£h ! c'est ce que je crains. 
Je ne tralûrai point cette gloire inhumaine ; 
Mais mon cœur sait aussi ce qu'il doit à la reine.... 
Je la vois.... Laisse-nous. Trop heureux en ce jour 
Si je puis accorder et l'honneur et l'amour ! 

(Ac haie sort.) 

SCÈNE IL 

DIDON, ÉlilSE, ÉNËE. 
D I D o N , a Enée. 
SÉIGSEVB , il ëtoît temps que ma bouche elle-même 
Aux peuples de Carthage apprît que je vous aime^ 
Et qu'un nœud solennel , gage de notre foi , 
beyoit aux yeux de tous vous engager k moi. 
A cet heureux hymen je vois que tout conspire , 
Le salut des Troyens, l'édat de mon empire. 
Ce n'est pas l'amour seul dont le tendre lien 
iDoit imir à jamais votre sort et le mien : 
Un intérêt conmmn aujourd'hui nous engage. 
Je termine vos maux : vous défendrez Cartilage ; 
Et , malgré tant de rois contre nous irrités , 
Vous saurez affermir le trône où vous montez; 
Cher prince, qu'il est doux pour mon oceur, pour le vôtre, 
Que notre sort dépende et de l'un et de l'autre, 
Et qu'Hun lien charmants l'objet de tous nos vœux, 
Finisse nos malheurs en couronnant nos feux i 

Ah ! c'est de tous les biens le plus cher à mon ftme ! 
Quel comlde^yos bienfaits ! qud bonheur pour ma flammcS 

i5. 
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{h part,) 
Quoi ! je serois à toqs?.... VEspoir trop endiaotear, 
lïe seras-tu pour moi (pi'uue flatteuse erreur ? . . . 

{hD'tdoiL) 
Mais ma crainte peut-être en secret voui ofl&ose : 
Pardonnez ; le malheur nourrit la défiance..... 
'ÀE ! si je dii(po8ois des jours que je vous doi, 

Et si tous les Troyens pensoient comme leur roi 

D I D O 9 , l'interrompant. 
Que dites-vous, seigneur ? quelle alarme nouvelle... 

ésÉE, l'interrompant. 
S'il faut périr pour vous, je réponds de leur zèle ; 
Mais je vous ainie trop pour rien dissimuler. 
Ma princesse»... 

(Il hésite,) 

DIDOV. 

Achevez. Vous me faites trembler. 

ÉHÉE, 

Vous voyez sur ces bords le déplorable reste 

D'un peuple si long-temps à ses vainqueurs funeste. 

Cependant , accablé du maiheur qui le sùit| 

Malgré l'abaissement ou le ciel l'a réduit, 

Malgré tant d'ennemis obstinés à sa perte, 

Et la mort tant de fois à ses n^rds oficfrte , 

Ce reste fugitif , oe peuple infortuné 

A soumettre les rois croit être destiné. 

Les Troyens, sur mes pas, veulent se rendre maîtres 

Des climats où jadis ont régné leurs ancêtres. 

L'Ausonie est ce lieu si cher à leurs désii's. 

Leurs cheâ osent déjà condamner mes soupirs. 

Je tremble que du ciel les sacrés interptètes 

Ve joignent leur suffrage à ces rumeurs secrètes, 



/ 
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Evqu'un zèle indiacret , ëchauflfkht les esprits , 
Ne porte jusqu'à moi la révolte et les cris. 
Tel est du préjugé- le pouvoir ordinaire ; 
Il soumet aisément le crédule vulgaire ; 
Courageux sans honneur, scrupuleux sans vertu , 
Souvent , dans les transports dont il est combattu , 
Le soldat entraîné sur la foi d'un oracle, 
Du respect pour les rois foule à ses pieds l'obstacle , 
Cède , sans la connoitre , à la religion , 

Et se Eût un devoir de la rébellion 

Ah ! si le même jour où mon âme contente 
Se promet un bonheur qui passoit mon attente , 
Si, dans le moment même où vous me l'aononcez, 

( Voyant Didon chnnger de visage. ) 
Une gloire barbare Hélas ! vous frémissez ! 

DID05. 

Qu'ai- je entendu, cruel ? Quel funeste langage !..... 
Le trouble de mon cœur m'en apprend davantage. 
Quoi ! cet hymen si doux , si cher à nos souhaits , 
Seroit donc traversé par vos propres sujets ? 
Je voulois les combler et de biens et de gloire ; 
Us veulent donc ma mort? 

.Non, je ne puis le croire. 
Enchantés du repos que vous leur assurez , 
Ils vous verront , madame , et vous triompherez. 
Mon coeur qui s'attendrit souffre à regret l'idée 
Du trouble dont votre âme est déjà possédée..... 
Je vous quitte : il est tetnps d'instruire les Trojen4 
Du nceud qui les unit aux soldats tyriens. 
Mais dût le ciel lui-même, inspirant ses ministres , 
Ne ni'anQoncer ici que des or^ret sinistres, 
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Ni les dieux offensés ni le destin jaloux 
Ne m'dteront l'amour dont je brûle pour tou». 

(Il sort,) 

SCÈNE IIL 

DIDON, ÉLISE. 

DiDOV, h Elise, 
ËiiSE i que deviens-je et quel trouble m*aglte ? 
Quel soupçon se présente h mon âme interdite ? 
De quel malheur Êital vient-il me menacer ? 
¥!née ! O ciel ! . . . . Non , non , je ne puis le penser. 
Il m'aime ; il ne veut point trahir une princesse 
Qui par mîUe bienfaits lui prouve sa tendresse. 
Mais , lorsque notre hymen doit Eure son bonheur, 
Quel noir pressentiment fait naître sa terreur ?. . . . 

'( A part, ) 
Est-ce toi , peuple ingrat ?.... est-ce vous , cher Énée , 
Qui trompez, sans pitié, mon ftme infortunée ? 
Qui dois-je soupçonner ? quels maux dois-je prévoir ? 
Conspirez-vous ensemble à trahir mon espoir ? 
Tendre ou pierfide amant ! . . . . Fatale incertitude ! 

ÏLISE. 

Soupçonner un hén^ de tant d'ingratitude, 
Quand vos bienfaits sur lui versés avec éclat..-. 

DID05, l*interrompanU \ 
En amour un héros n'est souvent qu'un ii|grat. 
Helas ! après l'espoir dont je m'étois flattée^. 
Dans quel gouffre d'horreurs suis-je précipitée ! 
Je m'attends déSonnais aux plus sensibles coups \ 
J'ignore mes malJieurs t^ dois les craindre tous. 
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Ah ! da choix des Troyens vos faveurs tous nlpondent , 
Et contre leuis destins les vôtres vous secondent. 
Assez et trop long-temps leur empire détruit, 
Un pays ignoré qui sans cesse les fuit , 
Ont cause leurs r^rets , nourri leur espérance ^ 
Croyez que le repos , les plaisirs, l'abondance 
Effaceront bientôt de ces cœurs préTenus 
Une ville brûlée et des bords inconnus. 

DID05. 

lïouji il fiiut qu'avec lui mon âme s'édaircisse..:. 

J'y yole.... Un seul instant redouble mon supplice.... 

SCÈNE IV- 

BARCé, DIDON, ÉLISE. 

DIDOH, h paru 
Mais, que noni veotBarcë? 

Prêt à quitter ces lieux , 
L'ambassadeur demande à paroître à vos yeux , 
Madame : il suit mes pas , et vient pOur vous instruire 
D'un secret important au Inen de cet empire. 

DiDOV, h part. 
Quoi ! dans le içtoment même où mon cœur désolé 
Cherche à vaincre l'ennui dont il est accablé ^ 
Quand je sens augmenter la douleur qui me presse « 
Faut-il qu'à mes regards un étranger paroisse ?< 
Il lira dans mes yeux mon triste désespoir ; 
Et peut-être mes pleurs.... N'importe, il faut le voir.... 
Que vous êtes cruels , soins attachés au trône , 
Et que vous vendez cher le pouvoir qu'il nous donôel»* 
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('A Élise,) 
Par la contrainte afireose oà je sois malgré moif 
J'IIise, tu connois quel est le sort d'un roi. 
Ce faste dont Tédat l'environne san5 <%S56 
I^'est qu'un dehors pompeux qui cache sa foiblessé. 
Sous la pourpre et le dais nous bravons l'univers. .... 
Je vais parler en reine , et mon coeur est aux fers...* 

{À Bar ce,) (A Élise.) 

Appelez ce I^umide.... Et vous qu'on se retire. 

( Barcé sort d'un câtéi et Elise tVun autre. ) 

SCÈNE V. 

DiDON, seule. 
Que vient-îl m'annoncer?.... Que pourrai- je lui dire? 

SCÈNE VL 

lAlVBÈ, DiDON. 

lABBE. 

lARBE aux Phrygiens est donc sacrifié, 

Madame ? Votre h jmen est enfin publié. 

C'est peu que d'un refus l'inefiaçable outrage 

D'un monarque puissant irrite le courage ; 

Un guerrier , qui jamais ne l'auïxMt espéré , 

A l'amour d'un grand roi se verra préféré ! 

Du moins , si votre cœur, sans désirs et sans crainte , 

Bour toujours de l'hymen avoit fui la contrainte !.... 

Mais de ce double affront l'éclat injurieux 

N'armera pas en vain un prince furieux.... 

'Achevez , sans rougir , ce £ital hyménée ; 

Bravez toute l'Afrique et couronnez Ënée : 
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Il sera votre époux, il défendra vo$ droits, 
Et bientôt , défiant le courroux de nos rois , 
Suivi de ses Troyens.... 

DIDOK, V'uiterrompanL 

Je m'abuse peut-être. 
Vous pouvez , cependant, rejoindre votre maître ; 
C'est à lui de choisir ou la guerre ou la paix : 
J'aime, j'épouse Ënée, et mes soldats sont prêts. 

lABBB. 

Oui , madame , il choisit ; et vous verrez , sans doute , 

Éclater des fureuro que pour vous je redoute 

Vous. épousez Énée I et votre bouche, ô ciel ! 
Me fait avec plaisir un aveu si cruel. ... 

( A part, ) 
Ne tardons plus , suivons le courroux qui m'entraîne. 

DIDO21. 
Oubliez-* vous qvCici vous parlez à la reine ? 

lABBE. 

A ma témérité rêconnoissez un roi^ 

DIDÛET. 

.Quoi ! se peut-U qu^arbe ?.... 

lABjtc, Cinterrompam. 

Oui , cruelle l c'est moL 
Dès mes plus jeupes. ans, pfr le destin contraire | 
Condiû^ 4§|y4<9i dim^ts ou p^gi^ç votre ûèreg 
Je vous vjfe ▼«! iffiSmn fireni ^f^tpfis.huj^J, 
Un autre;99|]ff(H^4s&.tf(unP9Qt»xigfMiçe^ 
Qui remplirent .4^(IH|..npe vie o4i'e9S|^ 
Qui ne sauroit SMfiVOiiA être îmié^ JKBm^iis^. 
Je ne vi^gkBmtrifJ » 4^ W»im^,m^i 

Vous îùrff^mr^mm$ m imk pv^pink 
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Peu fiiit à l^art d'aimer, j'ignore ce langage 

Que pour surprendre un cGeur l'amour met eh usage;.; 

7e laisse à mes rivaux les soupirs j les langueurs , 

Du luxe asiatique hommages séducteurs ^ 

yains et lâches transports dont la vertu murmure ^ 

Qu'en£a|ite la mollesse et que suit le parjure. 

Je vous ofire ma main , mon trône , mes soldats. 

Dites un mot, madame , et je vole aux combats. 

Je domterai, s'il £int, l'Afrique et votre frère ; 

Mais malheur au rival dont l'ardeur téméraire 

Osera disputer à mon amour jaloux 

Ls bonheoE de vous plaire et de vaincre pour vous ! 

DIDOir. 

Seigneur, de votre amour justemeât étonnée, 
A de nouveaux revers je me vois condaninée ; 
Car.enfin, quel que soit le transport lie vos feux,' 
Mon cœur n'est plus à moi pour écouter vos voeax«i«« 
Mais , quoi !, je connois trop cette vertu sévère 
Dont votre auguste front porte le caractère «: 
IJn héros tel que vous , Êunenx par ses exploits , 
Dont l'Afrique redoute et respecte les lois, 
Maître de tant d'États doit l'être de son âme. 
lYoudroit-il, n'écoutant que sa jalouse flamme, 
D'un amant ordinaire imiter les fureurs ?• 
Non f ce n'est pas aux rois d'être tyrans des cœiiiTs. 
Montrez-vous fils du dieu que l'Olympe révècei. 
J'admire vos exploits ; votre amitié m'est chère ; 
C'est à vous de savoir si je puis l'obtenir, 
Ou si de mies refus vous voulez me punir. 
Si, dans les mouvements du feu qui vous anime, 
Vous voulez seconder le destin qui m'opprônie. 
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Hàtez-Tous, signalez votre jaloux transport : 
Accablez une reine en butte aux coups du sort, 
Qui y prête à voir sur elle éclater le tonnerre, 
Peut succomber enfin sous une injuste guerre, 
Mais que le sort cruel n'abaisseEa jamais 
A contraindre son coeur pour acheter la paix. 

(EUesorU) 

SCÈNE VIL 

lARBE, seul: 

Dieux ! quel trouble est le mien! Le feu qui më décore, 
Malgré tes fiers dédains, peut-il durer encore ? 

SCÈNE VIIL 

ZAMA, lARBE. 

lA&BE. 

Oo courez-fous , Zama ? 

ZAMA. 

Seigneur j^ songez k vous. 
On soutane qularbe est caché parmi nous. 
Un bruit sourd et confus.... 

XABQE, t* interrompant. 

Il n'est plus temps de feindre : 
larlxi est découvert j mais tu n'as rien à craindre. 

ZAM A. 

Eh qiioi ! lorsqu'on s'attend à voir, de tontes parts, 
Vos soldats fiirieux assi^er. ces remparts , 
Croyez-vous qu'un rival, l'objet de votre haine.... 

lABB^', h part, 
Malheureux ! où m'emporte une tendresse vaine ? 

xUiue. Tragédiei, 3. l6 
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La ragé et le dépit me font Tener des pleurs. 
N'ai-je pu âéfçimer mes jalouses foreurs ?. ..^ 
Et toi qui dois rougir du feu qui me surmonte , 
Toi qui devrois venger ma douleur et ma honte, 
Maître de l'univers, les dédains , les mépris , 
Si je sois né de toi, son vils fûts pour ton fils? 
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SCÈNE L 

lARBE, MAPHERBAL. 

lAaBZ. 

JNo5 , ta comlMts en vain ramour qui me possède : 

Vne prompte vengeance en est le seul remède. 

J'estime tes conseils, j'admire ta vertu ; 

Sous le joug , malgré moi , je me sens abattu. 

Je vois ce que mon rang me prescrit et m'ordonne : 

Un excès de foiblesse est indigne du trône. 

Je sais qu'un souverain , un guerrier, tel que moi , 

19 'est point Êiit pour céder à la commune loi ; 

Qu'il faut, loin de gémir dans un lâche esclavage , 

Que sur ses passions il règne avec courage ; 

Et qu'un grand ooeur, enfin, jdevroit toujours 8oog?r 

A vaincre son amour plutôt qu'à le venger. 

Sans doute , et de mes feux je dois rougir peut-être ; * 

Mais la raison nous parle, et l'amour est le maître.... 

Que sais-je ! la fureur ne peut-elle à son tpnr , 

Dans un cœur outragé succéder à l'amour ? 

Ou si je veux en vain surmonter sa puissance , 

Du moins l'heureux succès d'une juste vengeance 

Adoucira les soins qui troublent mon repos ; 

Et c'est toujours un bien que de venger ses maux. 

HADHERBAL. 

Je vous plains d'autant plus, que votre cœur lui-ménte, 
Seigneur , parpît gémir de sa foiblesse extrême. . 
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Ah ! si TOtre âme en vain Uche de se guérir , 

Si vos propres malheurs ne servent qu'à Taigrir , 

Brisez avec fierté de rigoureuses chaînes ; 

Mais n'intéressez point votre gloire à vos peines... 

Les refus de la reine ofiênsent votre honneur ! 

Ils arment vos sujets ! Non, je ne puis, seigneur, 

Dans de pareils transports Vous flatter ni vous croire. 

Qu'a de commun enfin l'amour avec la gloire ? 

Et le refus d'un cœur est-il donc un affront 

Qui doive d'un héros faire rougir le front ? 

Songez.... . ' ^ 

ikHBZ, l'interrompant, , . ^ 
J'aime la reine ; un autre me l'enfêye. 
Ah ! s'il faut malgré moi que leur hymen s'acb^ve^ 
Je ne sOufirirai pas qu'heureux impunément 
Us insultent ensemble à mon égarement. ..» 

(A part,) 
A quoi me réduis-tu, trop cruelle pHncèsse ? 
Tu sais comme mon poeur , tout plein de sa tendresse , 
Venait avec transport ofiVir à tes appas 
Un secours nécessaire à tes foibles États ? 
J'ai voulu contre tous défendre ton empire , 
Et tu veux me forcer, ingrate ! à le détruire. 

MADHEnBAL. ■ 

Eh bien ! suivez , seigneur , ce courroux ^latant , 
Et d'un combat afireux précipitez l'instani 
Baignez-vous dans le sang , frappez votre victime , 
En amant furieux plus qu'en roi magnanime. 
C'est iaux dieux maintenant d'être notre soutien. 
Je vois sans en frémir son danger et le mien. 
Avec la même ardeur, avec le même zèle 
Que j'ai parlé pour vous, je périrai pour elle j 
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Et l'univers peut-être , instruit de ses douleurs, 
Condamnera vos feux et plaindra ses malheurs. 

lABBE. 

Eh ! qps m'importe k moi ce frivole murmure , 

Pourvu que ma vengeance effiice mon'injure ! 

Non , non, d'une nouiîtresse ieidorer les rigueurs, 

Ménager son capice et respecter ses pleurs^ 

C'est le frivole excès d'une pitié timide , 

Et qui n'entra jamais dans le oceur d'un Numide. 

J'exciterai , dis-tu , l'horreur de l'univers ? 

Eh ! crois-tu que le Dieu qui tonne dans les airs 

Soufire sans éclater qu'une femme étrangère 

Au sang de Jupiter indignement préfère 

Un transfuge échappé dés bords du Simoîs, 

Qui n'a su ni mourir , ni sauver son pays , 

Et qui n'apporte ici, du fond de la Phrygie , 

Que les crimes de Troie et les moeurs de l'Asie ? 

J'en atteste le dieu dont j'ai reçu le jour, 

Ces superbes remparts , témoins de mon amour, 

Ces lieux où , dévoré d'une flamme trop vaine» 

J'ai moi-même essuyé les refus de ta reine , 

Ne me reverront plus' que la flamme à la maîoi 

Jusque dans ces palais me frayer un chemin. 

J'assemblerai, s'il faux, toute r£thiopie : 

Dans ses déserts brûlants j'armerai la Nubie ; 

Des peuples inconnus suivront mes' étendards : 

Un déluge de feu couvrira vos reSIparts ; 

Et si ce n'est assez pour les réduire en poudre , 

Mes cris iront aux cieux, et j'ai pour moi Itf ibudiie, 

(Il sorU) 
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SCÈNE IL 

MADHERBAL, seuL 

Juste ciel, qui m'entenâs, écarte cet horreurs ! .. • 

(Apercevant entrer ÊUse*) 
Élise vient... Siât-elle encor tous nos jmalheurs? 

SCÈNE III. 

ÉLISE, MADHERBAL. 

MADHEABAL. 

Es FIS Toîci le jour marqué par nos alarmes , 

Madame ; c'en est Eût , larbe court aux armes. 

Témoin de la fureur qui dévore ses sens, . 

Je viens de recevoir ses adieux menaçants ; 

Le bruh dans nos remparts va bientôt s en répandre. 

ÉLISE. 

A de pareUs transports la reine a dû s'attendre. 

Je couroift, sur vos pas, la chercher en ces iieux 

( Voyant paraître Didon. ) 
Je la vois... La douleur est peinte dans ses yeux. 

SCÈNE IV. 

DIDON, ÉLISE, MADHERBAL. 

DiBON, hÉ4ise, 
Ah ! venez rassurer une amante trouUëe. 
Des guerriers phiygiens l'élite est assemblée, 
Leurs prêtres ont déjà fait dresser des autek : 
Ils entraînent ^Inée aux pieds des immortels..... 
Elise, autour de lui je ne vois que des traîtres. 
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ÉLISE. 

Eh quoi ! aoupçonnez-voiis la vertu de leurs prdtves ? 
Qui sait si par leurs soins les /Voloutés du sort 
Avec tous vos projets ne seront pas d'accord ?■ 
Que craignez- vous ? 

DID05. 

Je crains ce que lexu" bouclie annonce* 
Jamais la vérité ne dicta leur réponse. 
Je ne sais, mais mon cœur est pénétré d'efiroi...*. 
Et ce moment peut-être est funeste pour moi. 

MADBEaBAL. 

Permettez , au milieu de vos tristes alariVes, ^ 

Qu'uni zélé serviteur interrompe vos laimet. 

Vous devez votre esprit , madame , à d'autres «oins : 

L'amour a ses moments, l'Ëtat a ses besoins. 

D'un Africain Jaloux vous concevez la rage; 

C'est à nous de songer à prévenir l'iMrage. 

Je n'examine plus si l'hymen d'un grand roi, 

Si cent peuples soumis à votre angoslt loi y 

Vos sujets glorieux étendant leur puissance 

Jusqu'aux bords où le Nil semble prendre naissande^ 

Si l'avantage enfin de donner à vos fik 

Jupiter pour aïeul et les dieux pour amîs , 

D'un éclat si flatteur dévoient icmpttr votre Ame, 

Ou du moins quelque tempe baUacer ypÊrt flamme. 

Avant que votre cœur , pour la dernière fois ^ 

Aux yeux mêmes d'Iaibe eût dédaté son cJmîx, 

J'ai cru devoir yona dire en HÛoistre fidèk 

Tout ce çsfr m*iiispiroieQl votre gloire et moik s^ ; 

Et ce n'est qu'à ce prix ^'un sujet plein d'honneur 

Doit jaoBais â^son maître •aocepier la laveur. 
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Mais n sa volontë ne |>eiit être changée , 
N'importe en qnels projets son &me est engagée , 
Résister trop long-temps ce seroit le trahir ; 
C'est aux dieux de juger, aux sujets d'obéir. 
Ainsi ne pensons plus qu'à la prompte défense 
Qui peut de l'ennemi confondre l'espérance. 
Bientôt sur ces remparts tous nos chefe rassemblés 
Calmeront par mes soins nos citoyens troubla. 
En vain contre Didon l'Afrique est conjurée ; 
Du peuple et du soldat ma reine est adorée : 
Tout peuple est redoutable et tout soldat heureux 
Quand il aime ses rois en; combattant pour eux. 

f ÉLISE, à Didon. 

Oui , je ne doute point qu'au gré de votre ejâvie 
Les Tyriens pour vous ne prodiguent leur vie... 
Mais, quoi ! vous oubliez qu'un témémire amour 
Ose vous menacer jusque dans votre cour ! 
Je ne le cache point : instruit de cette injure, 
Autour de ce palais votre peuple murmure: 
n demande vengeance , et se plaint hauteménK 
Qu'Iarbe dan^ ces murs vous brave impunément , 
Et , si l'on eo( crtiyoit les discours de Carthage , 
Par votre ordre en ces lieux retenu pour otage.... 

D I D o K , ('interrompant. 
Le retenir ici ! Qu'ose-t'H>n proposer ? 
De son funeste amour est-ce à moi d'abuser ? 
Je sais que des flatteurs les coupables maximes 
Du nom de politique honorent de tels crimes ; 
Je sais que , trop séduits par de vaines raisons , 
Mille ibis mes pareik, dans leurs l&ches soupçons, 
Ont violé le droit des palais et lies temples : 
tA cour de plus d'un prince en offre des exemples; 



ACTE m, SCÊITB IV. ,i8g 

Mais Qfi traStre jamais ne doit être ùmtè. 
Moi f qu'oubliant Ibs lois de l'hospitalité,' 
D'un roi dans mon palais j'outrage la personne ! 
Est-ce aux rois d'avilir l'édat de la couronne , 
Sfous'qui devons donner au reste des humains 
L'exemple du respect qu'on doit aux souverains?... 

(AMadhèrbaL) 
Oui f malgré les malheurs où son courroux nous jeite , 
Allez ; et ^e ma garde assure sa retraite ; 
Que ce printce , à l'abri de toute trahison i 
Accable,' s'U le peut^ mais respecte Didon. 
J'aime mieux , au péril d'une guerre barbaie , 
Que l'univers, témoin du sort qu'on me prépare, 
Condamiie un vain excès de générosité , 
Que s'il me reprochoit la moindre lâcheté. 

{Madherbal sort.) ' 

* SCÈNE V. 

biDÔN, ÉLISE. 

DIDONrf 

A H ! c'est trop retenir ma douleur et mes larmes: 
Mon mnant peut lui seiil dissiper mes alahnes... 

(A part.) 
Qu'il tarde à revenir !... Et vous, peuples ingrats, 
Loin de mes yeui enoor retiendrez-vous ses pas ? 

iiiiSE, voyant paroître Enée* 
11 vient.- 

didouj h part. 
A son aspect que ma crainte redouble ! 
Tout est perdu pour moi ; je le sens à mon troublé. 



tQO BIDON.' 

SCÈNE VI. 

JÊNÉE, niDON, ÉLISE, 

isriE, à part, au find du théâtre, en apercevant 
Didon, et envauiant s'éioigner. 

Dieux ! je ne croyois pas la rencontrer id. 

vmov, h part. 
Approchons.... Mon destin va donc être (éclaird !... 

( A lEnée , en le retenant. ) 
Vous me fuyez, seigneur ? 

Malheureuse princesse, 
ïe ne mëritois pas toute votre tendresse. 

DIDOn. 

Non, je TOUS aimerai jusqu'au dernier soupira... 
Mais que dois- je penser ? Je vous entends gëmir ^,,, 
Vous détournez de moi votre vue égarée...; 
Ah ! de trop de soupçons mon &me est dévorée. ... 
Seigneur! 

éSÉE. 

Au désespoir je suis abandonné ; 
Vous voyez des mortels le plus infortuné. 
Mon cceur frémit encor de œ qu'il vient d'apprendre. 
Dans le camp des Troyens le ciel s'est fait entendre. 
Il s'explique y madame , et me réduit au choix 
D'être ingrat envers vous ou d'enfreindre ses lois.. 
Une voix formidable, aux mortels inconnue, 
A murmuré long-temps dans le sein de la nue. 
Le jour en a p&li , la terre en a tremblé ; 
L'autel s'est entr'ouvert, et le prêtre a parlé. 



ACTE III; SCÈNE YI. 191 

a Élouffs, mVl-il dit, ace tendresse Tainé. 

« B ne t'est |>as pennis de disposer de toL' 

« Fuis des murs de Garthage ; abandonne la reine. 

« Le destin pour une autre a résenré ta foi. » 

ilout le peuple aussitôt pousse de» cris de joie. 

Jugez du désespoir où moa. âme se noie ! 

Xai voulu yainement combattre ]£urs projets. 

On m'oppose du ciel les absolus décrets, 

Les champs ausoniens pronûs à notoB audace,, 

Et l'univers soumis aux héros de ma race, 

Dans un repos obscur Èaée enseveli, 

Ses exploits oublia, son honneur avili, 

Des Troyens fugitifs la fortune istcertainejf 

De vos propres sujets le mépris et la haine. 

Que vous dirai-je enfin ? accablé de douleur, 

Déchiré par l'amour, entraîné par l'honneur.. ..« 

( // hésite h poursuivre, ] 

DIDOir. 

Qu'avez-Yous résolu ? 

Plaignee plutôt sSon &me. 

Tout parloit contre vous, tout condfunnoit ma flaouae» 

Ma gloire, mes sujets, nos prôtres et mon fils',.... 
t - - 

DIDOH, t'interrompoHL 

ïï'acheveK pas , cruel ! Vous avez toatynmàti «.^.. 

Où suis-je ? n'est-ce point un songe qaim.'aiinst'?' 

Est-ce vous «pie j'entends ?.*... Interdite^, confiiM, 

7e sens ttia foible voix dans ma bouche expîrerb 

Est-il bien vrai ? ce jour va donc nous séparer?' 

Qui me consolera dans mes douleurs profondes ? 

Mon cœur, fiSon triste cœor vous suivr/i suc les-ODdjQiJ . 
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Et d une vame gloire occupé tout entier, 

Au ibdd'de l'univeis vous irez in'oublier !....« 

IM^oublier !.... Ali ! cruel ! de quelle a&euse idée 

Mon âme en vous perdant se verra possédée ! 

J'ai tout sacrifié, j'ai tout trahi pour vous. 

ïe romps la foi jurée à mon premier époux. 

Des rois les plus puissants^ je dédaigne l'hommage^ 

J'expose pour vous seul le salut de Carthage. 

Je le &Î8 avec joie , et le ciel m'est témoin 

Que mon amour voudroit aller encor plus loin .... 

Hélas ! de notre hymen la pompe est ordonnée. 

Je volois dans vos bras , cher et barbare Enée ! 

Mais , que dis-je ? ton s<Ht ne dépend plus de toL 
Je t'ai livré moii cœur ; tu m'as donné ta foi. 
Les serments font l'hymen , et je suis ton épouse. 
Oui| je|asais,£néei 

ÊirÉE, Iti part. 
O fortune jalouse ! 
Pouvois-tu m'accabler par de plus rudes coups? ... 

{h Didon.) 
Ah I je suis mille fois plus à plaindre çpie v6ns ! 
Vous r^nez en ces lieux ; ce trône est votre ouvrage: 
Le del n'a point proscrit les remparts de Carthage. 
11 les voit s'élever, et ne vous force pas 
D'aUer de myers en mers chercher d'autres États. 
Le soin de gouverner un peuple qui vous aime^ 
L'éclat et les attraits de la grandeur suprême 
Efiaceront bientôt une triste amitié 
Que nourrissoit pour moi votre seule pitié i 
Et moi, jusqu'au tombeau j'aimerai ma princetse : 
Mon coeur vers ces climats reivolera sans cesse, 
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Climits trop fortunés où l'on vit sous vos lois l 

Hélas ! si de mon sort j 'a vois ici le choix , 

Bornant à vous aimer le bonheur de ma vie , 

Je ticndrois de vos mains un sceptre , une patrie; 

Les dieux m'ont envié le seul de leurs bien&its 

Qui pouvoit réparer tous les maux qu'ils m'ont faits. «.T 

Adieu ! vivez heureuse et régnez dans l'AfrifGpie. 

DÏDOV. 

Ainsi vous remplirez ce décret t jrannîque , 
Cet oracle £ital , si souvent démenti ? 
Mon espoir , mes projets , tout est anéanti ? 
Ni l'état déplorable où l'amour m'a réduite '^ 
Ni la mort qui m'attend n'arrêtent votre fuite ; 

Vous rompez, sans gémir, les liens les plus doux 

Mais pour votre départ quel temps choisissez-vous? 
Nul vaisseau n'ose encor reparoitre sur l'onde ; 

Voyez ce ciel obscur et cette mer qui gronde ! 

Ah ! prince , quand ces murs défendus par Hector, 

Quand ce même Ilion subsisteroit encor , 

Dans les tombeaux de Vond^ iriez-vous chercher Troie ? 

Attendez que des mers le ciel ouvre la voie ; 

Et , puisqu'il faut , enfin , vous perdre pour toujours , 

Que je vous perde, au moins, sans craindre pour vos jour^l 

A vos désirs , aux miens le ciel est inflexible. 

Hélas ! si vous m'aimez, montrez-vous moins sensible. 

Obéissez en reine aux volontés du sort 

llien ne peut des Troyens modérer le transport; 

Effrayés par l'oracle et pleins d'un nouveau zèlgj 

Ils volent , dès ce jour , où le ciel les appelle. 

Moi-même vainement je voudrois arrêter 

Des sujets contre moi prompts & se r^oltef . 

Théâtre. Tragéditi. 3. jy 
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( Voyant ValtératioîT que sçîî 
discours porte dans tes traits 
de Didon. ) 
Je les verrois bientôt.... Mais, quel sombre nuage , 
Madame, en ce moment trouble votre visage? 
Vous ne m'écoutez plus, vous détournez les jeux! 

DIDOH. 

Non , tu n!es pomt le^ang des béros, ni des dieux. 
Au milieu des rochers tu reçus la naissance ; 
Uni monstre des forêts éleva ton en&nce , 
Et tu n'as rien d'humain que l'art trop dangereux 
De séduire une £enmie et de trahir ses feux. 
Dis-moi , qui t'appeloit aux bords de la Lybie ? 
T'ai-je arraché, moi-même, au sein de ta patrie? 
Te Êus-je abandonner un empire assuré , 
Toi qui , dans l'univers, prosent, désespéré , 
Environné partout d'ennemis et d'obslucles, 
Serois encor sans moi le jouet des oracles ? 
Les immortels, jaloux du soin de ta grandeur. 
Menacent tes refus de leur courroux vengeur ?. . . . 
Ah ! ces présages vains n'ont rien qui m épouvante : 
Il faut d'autres raisons pour convaincre une amante^ 
Tranquilles dans les deux, contents de nos autels, 
Les dieux s'occupent-ils des amouis des mortels ? 
Notre coeur est un bien que leur bonté nous laisse ; 
Ou si jusques à nous leur majesté s'abaisse , 
Ce n'est que pour punir des traîtres comme toi , 
Qui d'une foible amante ont abusé la ibi. 
Crains d'attester encor leur puissance suprême : 
Leur foudre ne doit plus gronder que sur toi-même..^ 
Mais tu ne connois point Ifiur austère équité , 
Tes dieux sont le parjure et Tinfidélité. 
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X ÉBÉE. 

Hélas ! que vos transports ajoutent à ma peine ! 
Moi-même je succombe , et mon àme incer^ine 
Né sauroit soutenir l'état où je vous vois.... 
Didon!..«. 

D I D o s , tinterrompant 

Adieu ) cruel ! pour la dernière fois. 
Va, cours, Vole au milieu des vents et des orages ; 
Préfère à mon palais les Uenx les plus sauvages : 
Cherche y au prix de tes jours , ces dangereux climats 
Où tu ne dois régner qu'après mille combats. , 
Hélas ! mon cœur charmé t'ofiroit dans ces asiles 
Un trône aussi brillant et des biens plus tranquilles. 
Cependant, tes refus ne peuvent me guérir ; 
Mes pleurs et mes regrets , qui n'ont pu t'attendrir , 
Loin d'éteindre mes feux, les redoublent encore.... 
Je devrois te haïr, ingrat ! et je t'adore. 
Oui , tu peux sans amour t'éloigner de ces bords ; 
Mais ne crois pas , du moins , me quitter sans remords. 
Ton cœur fût-il encor mille fois plus barbare , 
Tù donneras des pleurs au jour qui nous sépare ; 
Et, du haut de ces murs témoins de mon trépas , 
Les feux de mon bûcher vont éclairer tes pas. 

(Elle veut ^éloigner.) 

é5f E, voulant la retenir. 
Ah ! madame , arrêtez. . . . 

DiDOV, l'interrompant. 

Ah ! laisse-moi , peifide ! 
és^E. 
Où courez-vous ? Souffrez que la raison vous piide. 
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196 DIDON. 

Dison. 
Ya y je n'attends de toi ni piti.é, ni secours. 
.Ta yeux m'abandonner , que t'importent mes jours ? 

ëbée: ^ 

£h bien ! màlgté les dieux, vous serez bbéie..*. 

( Didcn sort avec Élise.) 

SCÈNE VIL 

Elis fuit..... Arrêtez Prenons soin de sa vie. 

(îl fait quelques pas pour suivre Didoiu) 

SCÈNE VIII. 

ÂGHATE, ËN£E. 

Acn AT z, arrétajil Enée. 
Seioveub, les Phrygiens n'attendent cjue leur roi 
Partons i kS ciel l'ordonne. 

Achate, laisse-moi. 
Le ciel n'oirdonne pas que je sois un barbare. 

{Il sort.) 

SCÈNE IX. 

ACHATE, seul. 

^ Que vois-je ?.... quel transport de son âme s'empare ?...•' 

Courons ; sachons les soins dont il est combattu. ... 
Dieux ! faut-il que l'amour surmonte la vertuj^^ 

FIH DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

AGHATE, MADHERBAL: 

MADHXaBAt. 

Oi; conzei^touBj Acliate?! 

ACHATE. 

Où mon devoir m'entraîne; ' 
Vous enlever mon prince et sauver vo.tre reine. 

MADHERBAI» 

Quel est donc ce .discours ? Expliquez-vous. 

ACHATS. 

Craignea 
Vn peuple , des soldats , justement indignes. 
La voix d'un dieu vengeur a tonné sur leurs têtes^ 
D'un hymen qu'il condamne interrompez les fêtes. 
Le ciel arrache £née am transp<Hts de Didon , 
Et les débris de Troie aux en£mts de Sidon. 
Obéissez aux dieu^ et rendez-nous Ënée. 

MADHERBAL. 

Ah ! puisse-t-il bientôt remplir sa destinée? 
Puisse-t-il; consolé de ses preioiers malheurs. 
Du ciel qui le protège puiser les fiiveurs j 
Enchaîner à jaçiaïs la fortune volage , 
Et régner glorieux ailleurs que dans Carthage ! 

ACHATS. 

Est-ce £0]is jjtie j'eniends , Madheirbal ?j 

17. 



i^ DiDOBr: 

MA0BEBBA£^ 

Oid,c*estmoi) 
Qui garnis sur la reine et qui plains YOtre roi» 
Le sort ne les fit point pour être Heureux ensemble. 
Je déplore arec vous le noeud qui tes assemble , 
H^œnd funeste et cruel , que Tamour en courroux 
A fonopié pour les perdre et nous détruire tous ! 
Énée est un héros que l'univers admire ; 
Mais d'une jeune reine il renvene l'empire. 
La gloire, la pitié, tout presse son; départ. 
iSIl dJBhre. d'un jour , il partira trop tard. 

AGBAtt. 

7tf ne puis v^ns cadrer ma joie et ma surprise. 

Ministre vertueux, pardonnez là fraac&iee 

D'un soldat qui jugeoit de vous par vos pareils.' 

Favori de la reine , âme de ses consetb , 

Et par elle , sans doute , instruit de sa tendresse ^ 

J'ai cru que vous serviez ou flattiez sa foiblesse. 

L'absolu ministère est remis dans vos mains ; 

J'ai vu tons les apptéts d'un hyinen que je «ruo*,^ 

£tpouvois-je?.... 

MADBZBBAL, i'interrompattU 

Eh ! voiJÀ le destin des ministres ! 
yictimes de discours , de jugements sinistres; 
Coupables j si l'on croit le peuple et le soldat, 
Des foiblesses du prince et des maux de l'Etat... 
Emplois trop enviés que là foudre eirvironne !...: 
Heureux qui voit de loin l'édat de la covfoidie! 
Heureux qui pour son roi plein dé zèle éc d'anaout 
Le sert dans les combats et jamais à k eoor !...• 
Nous sommes menacés d'une attaque prochaine 9 
Je venais de mes soin» cendre cosi^à h MftA 
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Je n'ai pa pënëtrer au fond de son palais. 
Cependant , nos soldats , nos citoyens sont prêts. 
Daignent les justes dieux soutenir sa querelle ! 
Contre tant d'ennemis que pouxtt>it notre zèle ?.... 
La porte s'ouvre^... On vient... C'est votre roi qui sort.^ 
J'ai rempli çion devoir let ù'attends que la mort. 

(1/ s'éloigne») 

SCÈNE IL 

ÊHÉE, £LISE, ACHATE. 

iiT£B, h Elise, 
)^ii8E, qui la reine ëtoulïè ses alarmes ' 
Énëe à ses beaux yeux a coûte trop de lanne^ 
Je cours aux Phrygiens déclarer mes projets, 
D'un départ trop fatal détruire les' apprêts ; 
£t bientôt, ramené p» l'amour le plus tendre, 
J'irai , plein de trausports , la revoir et l'entendre , 
D'un hymen désiré presser les doux liens, 
Et porter à ses pieds l'hommage des Troyetis, 

{Elle sort.) 

SCÈNE IIL 

ÉHËE» ACHAtE. 

▲CilATK, h paru 

(A Énëe,} 
DiEVx ! le pennMtm^Tooft?.... Seigneur, votre présence 
tee rend, touit à la fois, la vie et l'espëtaBce. 
tm vaisseaux séparés couvrent déjà les mers r 
Im. cm des mauihat» font retentir tes aixs ;. 
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Un jonr plus pur nous luit, et le vent nous seooode; 
Hâtons-nous. Vois soldats , prêts à voler sur Tqnde , 
De leur chef, ^n secret ^ accusent la lenteur. 

É5ÉE. 

J'ai vu la reine , Achate , et l'amour est vainqueur ! 

A c B A T £. 

■Que dites-vous, l'amour?... Ah ! je ne puis vous croire. 
Non , l'amour n'est point fait pour étouffer la gloire, 
pille parle , elle ordonne : il lui faut obéir. 
' Ce n*est pas vous , seigneur , qui devez la trahir. 

jfe n'ai que trop prévu ta plainte et tes reproches : 
Ton maître en ce moment redoutoit tes approches. . . . 
Mais qme veux-tu ? l'amour fait taire mes remords , 
Et dans mon cœur trop foible il brave tes efforts. 
Cependant^ tu le sais? et le ciel qui m'écoute 
M'a vu sur ses décrets ne plus former de doute , 
IBLenoncer à Didon , lui venir déclarer 
Qu'enfin ce triste jour nous alloit séparer , 
A ses premiers transports demeurer inflexible , 
Et paroitre barbare autant qu'elle est sensible. 
Je contenois mes feux prêts à se soulever. 
Le dessein étoit pris.... Je n'ai pu l'achever ; 
! Et je ne puis encor , tout plein de ce que j'aime , 
Rappeler ce projet sans m'accuser moi-même.... 
Je courois vers Didon , quand tes empressements 
>» Comm'ençoient d'attester la foi de mes serments. 

V Qtfe m'importoit alors une vaine promesse ?. 

\ 'Je tremblois pour les jours de «ma chère princesse. 

\ ^ Quel spectacle, grands dieux I quelle hoireiu: ! quel efiraiî 

^^ . Tout regrettoit la rdne et p'iscqisfiit que usoi. 

^ 
A 
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Je ne puis sans frémir en retracer rimage. 
Son Ame de ses sens avoit perdu Tusage ; 
Son front pâle et défait, ses yeux à peine ouverts. 
Des ombres de la mort sembloient être couverts. 
Cependant sa douleur et ses vives alarmes 
Donnoient de nouveaux traits à l'éclat de ses charmes , 
Et jusque dans ses yeux, mourants, noyés de pleurs, 
Je lisois son amour, mon crime et ses malheurs !.«.. 
Mais bientôt , ses transports succédant au silence , 
'Je n'ai pu de mes feux vaincre la violence : 
Je n'en saurois rougir j et tout autre que moi 
D'un si cher ascendant auroit subi la loi. 
Lorsqu'une amante en pleurs descend à la prière !j 
C'est alors qu'elle exerce une puissance entière ; 
Et l'amour qui gémit est plus iifipérieux 
Que la gloire , le sort, le devoir et les dieux- 

▲ CBATE. 

Qu'entends- je?..£8t-il bien vrai?.. Quelle foiblesse extrême! 
Quoi! t'tiSi6ur?..Non,8eigneur,TOUSn'ète8plus vou5-mém«. 
Que diront les Troyens ? que dira l'univers ? 
On att6n4 vos exploits; et vous portez des fers ? 

« isÉE. 
E^ qtioii prétendrois-tu que mon âme timide 
N'eût dans ses actions qu'un vain peuple pour guide ? 
Crois-moi , tant de héros, si souvent condamnés , 
D'un oeil bien différent seroient examinés, 
Si chacun des mortels connoissoit, par lui*xuéme, 
Le pénible embarras qui soit le diadème ; 
Ce combat étemel de nos propres désirs , 
Et le joug de la gloire et l'amour des plaisirs ; 
Ces goûts, ces sentiments unis pour nous sédaire/ 
Don} il faut triompher, et qu'on ne peut détruire : 
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Dans l'esprit du vulgaire un moment dangereux 
Suffit pour décider d'un prince malbeureux. 
Témoin de nos revers , sans partager nos peines , 
Tranquille spectateur des alarmes soudaines 
Que le sort envieux mêle avec nos exploits , 
Le dernier des humains prétend juger les rois; 
Et tu veux que , soumis à de pareils caprices , 
Je doive au préjugé mes vertus ou mes vices ? 

ACHÂTE. 

Eli bien ! laissez le peuple , injuste et plein d'erreurs y 
Remplir tout l'univers d'insolentes rumeurs. 
Serez-vous moins soigneux de votre renommée? 
Et votre âme aujourd'lmi , de ses feux consumée , 
Veut-elle, sans retour, languir dans ses liens ? 

Eh ! n'ai- je pas fini les malheurs des Tro yens ? 
De la main de Didon je tiens une couronne , 
Je possède son cœur , je partage son trône ; 
Quelle gloire pour moi peut avoir plu» d'appas? 

s 

ACBATC. 
La gloire n'est jamais où la vertu n'est pas.' 
Fidèle adorateur des dieux de nos ancêtres , 
Osez-vous résister à la voix de nos maîtres ? 
Oubliez-vous , seigneur , leurs ordres absolus y 
Et des mânes d'Hector ne vous souvient-il plus ? 
C'est par vous que j'ai su qu'en cette nuit terrible 
Qui vit de nos remparts l'embrasement horrible, 
.Vous trouvâtes son ombre au pied de nos autels : 
« Fuyez, vous cria-t-il, enfant des immortds. 
f< Recueillez les débris de ma triste patrie , 
fi Et ses dieux protecteurs, qu'Ilion vfiTzs confie. 
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« Vesta , le feu sacre' , sont remis dans vos mains , 

c< Comme un gage éternel du respect des humains.' 

tt Qu'ils suivent sur les mers la fortune d'Énëe ; 

ce Cherchez l'heureuse terre aux Troyens destinée. 

c( Partez , d'un nouveau trône auguste fondateur. » 

Ainsi parloit Hector; ainsi parloit l'honneur.;.. 

L'honneiu*, Hector, le del, rien n'ébraple votre àme?... 

Aimez donc; devenez l'esclave d'une lemme.... 

Mais il vous reste un fils. Ce fils n'est plus à vous : 

Il appartient aux dieux , de sa grandeur jaloux. 

Par. ma lx>uche aujourd'hui vos peuples le demandent ; 

Promis à l'univers , les nations l'attendent. 

Vous le aavez, seigneur, vous qui dans les combats 

De ce fils, jeune encor, deviez guider les pas i 

Ses neveux fonderont une cité guerrière) 

Qui changera le sort de la nature entière, 

Qui lancera la foudre i ou donnera des lois, 

Et dont les citoyens commanderont aux rois. 

Déjà dans ses décrets le maître du tennerre 

Livre h ce peuple roi l'empire de la ten'e. 

Laissez à votre fils commencer un destin 

Dont les siècles futurs ne verront point la fin , 

Et n'avilissez plus dans une paix profonde 

Le sang qiù doit former les conquérants du DTSnde. 

ÉNEE. 

Arrête.... c'en est trop.... mes esprits étonnés 
iSous un joug inconnu semblent être enchaînés, .^m 
Quel feu pur et divin ! quel éclat de lumière 
Embrase en ce moment mon âme toute entière ?.«7t 
Oui , je commence h ronipre un charme dangereSX' 
A cette noble imsgfi , à ces traio généreux , 
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A ces mâles discours, dont la force me toachc, 

Je reconnois les dieux, qui parlent par ta bouche.. . . 

Eh bien ! obéissons.... Il ne faut plus songer 

A ces noeuds si charmants cpù m'alloient engager. ... 

( A part, ) 
Viens ; je té suis.... Et vous , à qui je sacrifié 
L'objet de mon amour , le bonheur de ma vie , 
Sages divinités , dont les soins e'temels 
Président chaque jour au destin dès-mortels , 
Recevez un adieu , que mon âme tremblante 
Craint d'offrir d'elle-même aux transports d'une amante. . 
Ne l'abandonnez pas ; daignez la consoler. 
C'est à vous seuls, grands dieux ! que j'ai pu l'immoler...* 
( A Achate. ) 
Allons. \ 

A c H A T E , h part j apercevant Didon: 
Ah ! c'est la reine...; O funeste présage ! 
É 9 É £ , à part. 
dieux !..:. et vous voulez que je quitte Carthage !...« 

( On entend le bruit d*une foule prochaine, ) 
Mais , quels cris , quel tumulte ! . . . 

. SCÈNE IV. 

DIDON, ENÊE, ACHATS. 

DIDON, à ses gardes qui sont en dehors* 

OuvREz-LEUB mon palsis.M* 
A ces peuples ingrats épargnons des forfaits. 

ÉNÉE. 

Quoi ! dans ces lieux sacrés vous êtes outragée \ 

DIDOV. 

Seigneur, de mon palais la porte est«8siégée. 
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Par qui? 

c I o o ir. 
Par lés Troyens. 

É N é E , à part. 

Ah ! prince malheureux !...s 
( 'A Achatct ) 
Achate , c'en est trop ; vous me répondrez d*eux : 
Courez , et vengez-moi de leur lâche insolence. 

{Achate sort.) 

SCÈNE V. 

DIDON, ENÊE. 

DIDON. 

Non, non , je leur pardonne ; oublions leur offensé : 
Ils sui voient un faux zèle , et , loin de vous trahir , 
A vos ordres peut-être ils croyoient obéir.... 
Hélas ! .c'est la pitié qui seule vous arrête. 
Vous couriez les rejoindre et la flotte étoit prête.... 

( A part. ) 
O douleur ! ô foiblesse ! ô triste souvenir ;.... 
De mon saisissement je ne puis revenic.i 

(A Enée.) 
Ma force et ma raison m'avoient abandonnée , 
Des portes de la mort vous m'avez ramenée. ... 
Elise m'a parlé , seigneur.... Si je l'en crois , 
Mon Ame sur la vôtre a repris tous ses droits*. . .7 
Cher prince ! contre vous mon coeur est sans défense j 
Dans les illusions d'une vaine espérance ^ 

Vous pouvez , d'un seul mot , sans cesse m'égarer : 
Mon sort -est de vous croire et de vous adorer. 

Théâtre. Tragédies '3*. l8i 
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ÉNÉE. _ 

Vous as régficz que trop sur mon àmg ëperdue ! 

J'obéissois aux dieux.... Mais Je vous ai revue ; 

Mon amour à vos pleurs les a sacrifiés, 

Et je suis, malgré moi, sacrilège à vos pieds...* 

Mais quel sera le fruit d'un excès de foîblesse? 

Les dieux triompteront , s'ils combattent sans cesse. 

Maîtres de nos destins et de nos cceurs..., 
D I D o H , l'interrompanti 

J'entends I 
Et ma funeste erreur a dtiré trop long-temps. 
Je le vois, l'espérance est trop prompte à renaître.. .. 
Mes yeux s'ouvrent, seigneur ; et je dois vous connoître. 
p'un amour malheureux j'ai pu sentir les coups ; 
Mais pouvois-je exiger qu'un guerrier tel que vous , 
Qu'un héros tant de fob utile à la Phrygic, 
Qui doit vaincre et r^ner , au péril de sa vie , 
Dans la cour d'une reine aliaissAt son grand cœur 
Aux serviles devoirs d'une amoureuse ardeur?... 
Didon , en vous aimant, sait se rendre justioe. 
Je ne méritois pas un si grand sacrifice. 
Vos desseins par mes pleurs ne sont plu» balano^ î 
Vos feux et vos sennents par la gloire «effacés. « .'. 

ÉBÉE, r interrompant. 
Quoi ! toujours ma tendresse est-elle spuj^nnieiî 

DIDOIfi 

Vous voulez me quitter.... vous le voulez, Énéê« 
le le sens , je le vois , et je ne prétends plus 
Tenter auprès de vous des efforts superflus...* 
Mais , avant que ce jour à jamais nous sépare , 
Considérez , du moin», les isauz qu'il me prépare. 
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larbe..'.. bêlas! seigneur, combien je m'abusoîs! 

larbe a su , par moi , que je vous épousois : 

Il l'a cru. Les flambeaux, les cbants de l'hyménée, 

En ont instruit Carthage et l'Afrique indignée. . .:. 

Etrangère en ces lieux, sans espoir de secours, 

Je vois ce roi jaloux armé contre mes jours ; 

Et vous à qui mon coeur sacrifioit sans peine , 

D'un amant redoutable et l'amour et la baine , 

Vous que je prëférois au fils de Jupiter , 

Vous dont le souvenir me sera toujours cber, 

Pour prix du tendre amour dont vous goûtiez les charmes, 

Vous me laissez la guerre et la bonté et les larmes... 

Je ne devrai qu'à vous le trépas ou les fers... 

Après cela , partez ; mes ports vous sont ouverts. 

SCÈNE VI. 

MADHERBAL, DIDON, ÉNEE. 

Les Africains , madame , avancent dans la plaine ^ 
Us ont même occupé la montagne prochaine : 
Un nuage de sable, élevé jusqu'aux cieuxi 
Et le déclin du jour les cachent à nos yeux. 
Mais, s'il en faut juger et par leurs gens de guen^o, 
Et par le bruit des chars qui roulent sur la terre, 
Conduite pai larbe , au sein de vos États j 
Une armée innombrable accompagne ses pas. 

ÉHÉE, à part, 
(ADidon,) 
Qu'entends-je?.... Sur ces bords c^st moi qui les attir«^ 
Reine ; c'est donc à moi de sauver votre Empirer 
J'ai causé vos malheurs, et je dois les finir.,;; 
îarbe vient à noss; je cQ«rs le préveuir. 
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i EUe se ]«tte dans les bras d*ÉUse, qui la nçoh et la 

reconnoîl.) 

Quoi ! madame, est-ce vous que |e voi? 
Les feux 9u jour encor ne percent point les ombres ; 
Les flambeaux pre8(|u'éteint8 sous ces portiques sombres 
Rendent plus efirayants le silence et la nuit. 
Quel bizarre transport seule ici vous conduit?..: 
{Voyant Didon près de tomber en foiblesse. ) 
Yous tremblez dans mes bras ! tout votre sang se glace ! 
De votre auguste hoat Tëdat brittint s'eiboe ; 
Et vos regards, pertovit égarés dans ces Heux, 
Semblent ftdr on j^jet invisiUe à mes jeox. 
DID09, <lt partf avec égarement. 
Laisse-moi respirer, iafi>rtuné l^iohée! 
Ombre de mon époux, tu n'es que trop vengée ! 

1ÊI.ISS. 

Rassurez vos esprits. Ce malbeurcox époox 
Dans la nuit des enfers ne pense point à vous. 

DIBOV, à part: 
Reine des dieux , Junon , témoin de ma fiMblessc , 
Tu te plais à nourrir ma £itale tendresse, 
Mais tu n'étouffiss pas les remords de mon cœur...* 
Hélas \ je meurs d'amour, de bonté et de douleur. 

ÉLISE, à part. 
Dieux ! écartez les maux que son Ame redoute, •• 

{A Didon.) 
£b ! 5pel nouveau malbeur vous désespère ?. 

niDOH. 

fi^utC, 
Bt vois quel est enfin le fruit de mes aniourt ::. ; 
La Doit du haut des airs prèciptioit son ODoo j 
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Dans té taste palais tout dormoit, liors la reine... 
Je veillois sont le poids de ma funeste chaîne. 
La honte sur le front et la mort dans le cœur , 
De Tétat où je suis j'enrisageois l'horreur : 
Dans Aon appartement une yoix lamentable 
Interrompt tout à eoup la douleur qui m'acca^e. 
Le bruit plaintif approche et me glace d'effroi. 
La porte s'ouvre : un spectre a paru devant moi. 
Des flots dé sang couloient de ses larges blessures ; 
Ses sanglots redoublés fcnrmoient de longs murmure?. 
u Malheureuse ! a-t-il dit , que devient ta vertu ?, 
« Didon, je t'adorois ; pourquoi me trahison ? » 
A ces tenibies mots j'ai reconnu Sichée. 
Son ombre toute en pleurs sur mon lit s'est penchée. 
Je me lève : un feu pftle a brillé dans la nuit ; • 
J'entends un cri lugubre, et le spectre s'enfuit. 
Je le suis à grands pas sous ces obscures voûtes 
Où mènent du palais Iti plus secrètes routes. 
J'arrive en frémissant dans cesHeux révérés 
Qu'à cet époux trahi mon zèle a oonsadtés, 
Oui j'ai promis cent Ibitf qu'une ilattiM étero^le.... 
Hélas ! à mes senùBùtB j'éiois idor» âdèler.. .. 
D'un tiulte interrompu j'assên^lff les àAiàt ^^ 
Des festons dispersés, des feuillages flétris ; 
L'autel en est couvert , et oem torches fmèbres 
Ramènent la darté dans U setal des- «éâèbns. 
Le marbre à me» regatds office d'abofd le» traits 
D'niî époux autrefeis Toi^et de ne» regi«t& 
Je sens coukr mis pletim... f a^^ocke «t je Wéerkii 
« O toi q«â fICH l^ng-^eflipalft liûttié de «aa vitf , 
« Ëpoux inforWBé ^ je n'id pu dans ees liecis 
tt RectteiUis âs tffruttn 1^ rtttes précieas. 
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K Sur la tombe ou repose une cendre si chère, 
C( Que le ciel soit plus pur, la terre plus légère, 
ce Apaisé par mes pleurs, content de mes repiords , 
(( Attends-moi sans courroux dans l'empire des morts. 
f( Permets que je t'implore et que ces mains profanes 
tt Répandent cette eau pure et l'offrent à. tes mânes, n 
À ces mots sur l'autel j'épanche la liqueur. ..a 
Mais , 6 nouveau prodige ! ô spectacle d'horreur ! . 
L'eau coule et disparoit ; des flots de sang jaillissent j 
l'entends autour de moi des ombrés qui gémissent : 
D'inferntdes dameurs ont retenti trois fois , 
Et dé mon triste époux j'ai reconnu la voix y 
Qui répétoit mon nom jusqu'au fond des abîmes 
Où l'effroyabU mort enchaîne ses victimes^^ 

ÉLlSt. 

Juste ciel 1 

s 

IMDOff. 

Des flambeaux j'ai vu pâlir les €&a. n 
luge de ma terareur dans œs moments affreux».. 
J'invoque de Jun5n le secours tutëlaire , 
Et sors- avec effroi de ce noir sanctuaire.;. 
Mais ce spectacle horaible accompagne-mes ]^s, 
Et jjB traîne après moi l'enfer et le trépas. 

ÉLIS)E. 

Xe ciel sur vos aSours jette un regard sévère ; 
Et les cris de Sichée ont armé sa colère : 
Je frémis du récit que je viens d'écouter ; 
Sur vous l'orage gronde: il le &nt écarter.... : 
Du temple d'Hespérua consultons la prêtresse. 
Les dieux daignent souvent inspirer sa vieillesse. 
De la mer atlantique «fie a quitté les bords : 
Carthage la possède ; employez ses jtffÔEtfli; 
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Sa redoutable voix, peut aux royaumes soxubres 
Interroger la mort et conjurer les ombres. 
Son art peut du destin prévenir la rigueur. 

DlBOlL 

Chère Élise , mon sort est au fond de mon cœur ; 
Je ne sais qniù pouvoir en aecsfit le maîtrise , 
Mais ce cceur désolé , que l'amour tyrannise , 
Tott)OUis de ses devoirs est prêt à triompher, 
Et ne s'ouvre aux remords que pour les étouiTer. 
£st-il temps de fléchir la colère céleste ? 
Ces ombres, ce Êmtôme et son adieu funeste , 
Du combat, loin des murs, livré dans ce moinent. 
Sans doute m'annonçoîent le triste événement. 
Pour attaquer larbe et tout le peuple maure, 
Ënée a préveaule retour de l'aurore. 
De nos che& et des siens ce héros entouré, 
Pour un combat nocturne avoit tout préparé; 
Suivi de Madherbal il revint m'en instruire..* 

(Le jour paroU.) 
J'attends... mais le soleil déjà commence à Iuire« 
Xout est tranquille encor. 

éLrsE. 
Le calme de ces lieux 
Semble nous annoncer un succès glorieux. 
Les clameurs du soldat ne se font point entendre. 
L'ennemi fuit 
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SCÈNE III 

BARCÉ, DIDON, ÉLISE. 

fil DOS, a Bàrcé, 
Bàugé, qacr riens-ta nous apprencbni ? 
BAS ce. 
Dans ces lieux efirayés la paix est de retour, 
Madame. A la dartë des premiers feux du jour , 
J'ai vu de toutes patts sur nos sanglantes riyes[ 
Des Africains rompus les troupes fugitives. 
Carthage est délivrée ; et ces peuples si fiers 
Du bruit de votre nom vont remplir leurs déserts. 

DiDOV, a part: 
O triomplie ! è succès ! victoire inespérée !... 
Exaucez jusqu'au bout une reine éplorée, 
Dieux puissants qui sauvez mon trône et mes sujets. 
Faites grâce k mon cœur et rendez-lui la paix.... 

{A Bar ce.) 
Énée à mes regards va-t-il bientôt parottre? 
BARCÉ, hésitant à répondre. 
Madame..... 

DIDON. 

£h bien , Barcé ? 

BARCÉ. 

Je m'alanné peut-être , 
Mais ce héros encor n'a pas frappé mes yeux ; 
Et même on n'entend point ces cris victorieux 
Que , libre et respirant une barbare joie , 
Le soldat effréné jusques au ciel envoie. 
J'ai vu les Tyriens, confusément épars y 
S'avancer eQ silence aux pieds de nos rempart?* 
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D I D O 5. 

Dieux ! que me dites-vous ?... On ne voit polni Év^t 

{A part») 
Cependant il triomphe... Aveugle destinée,^ 
jL 'as-tu livré vainqueur aux traits de son rival ?. :.' 
!Quel trouble me saisit !..^ Mais je vois Madherbal. 

SCÈNE IV. 

MADHERBAL, DIDON, ÉLISE, BARCfi. 

D I D o ir , h Madherbai. 
Qvt vênez-vêus enfin m'annoncer ? 

MADHEBBAL. 

La victoire. 
Ce jour vous rend le trône et vous couvre de gloire. 
Pendant que l'ennemi, plongé dans le sommeil^ 
Renvoyoit son attaque au lever du soleil , 
Le ke'ros des Troyens rassemble nos cohortes y-- 
Leur parle en peu de mots, et iait ouvrir les portes. 
Les feux des Africains nous servent de flambeaux ; 
On invoque les diçux et Von suit ses drapeaux. 
' Nous marchons. Le soldat, que la vengeance jentrdlne ,' 
Se dévoue à la mort, et jure par saYeine. 
Nous arrivons aux lieux où de sombres clartés 
Guidoient vçrs l'ennemi nos pas précipités. 
Aussitôt le signal vole de bouche en bouche ; 
On observe en frappant un silence farouche. 
Le sable est abreuvé du sang des Africains. 
La nuit et le sommeil les livrent dans nos mains. 
La mort couvre leur camp de ses voiles Ainèbres j 
Et le ciel , obscurci par d'éjpaisses t^èbrefji 
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"Pie retentit encor, dans ces motnents d'honeur, 
Ni des cris des mourants ni des cris du vainqueur. 

' Cependant on s'éveille : on crie ; on prend les armes, 
larbe court lui-même au bruit de tant d'alarmes. 
11 arrive ; il ne voit que des gardes errants , 
Des soldats massacrés , l'un sur l'autre expirants ; 
Et partout ses regards trouvent l'affreuse image 
D'une défaite entière et d'un vaste carnage. 
A ce triste spectacle il frémit de courroux , 

. Et vole vers Énée à travers mille coups. 
Les combattants surpris, reculapt en arrière, 
Autour de ces rivaixx forn^nt une barrière. 
Ils fondent l'un sur l'autre; ils brûlent de fureur,' 
Et disputent 'long-temps d'adresse et de valeur. 
Mais le dieu des combats règle leur destinée ; 
larbe enfin chancelle et tombe aux pieds d'Énée, 
Il expire. Aussitôt les Africains troublés 
S'échappent par la fuite à nos traits redoublés ; 
£t, tandis qu'éclairé des rayons de l'aurore, 
Le soldat les renverse et les poursuit encore , 
Le vainqueur, sur ses pas rassemblant les Troycns ," 
Appelle autour de lui les chefs des Tyriens : 
« Magnanimes sujets d'une illustre princesse , 
« Qu'Énée et Jes Troyens regretteront sans cesse, 
(( Sous les lois de Didon puissiez- vous à jamais 
« Goûter dans ces climats une profonde paix ! 
ce J'espérois vainement de partager son trône : 
« L'inflexible destin autrement en ordonne, f 
« Trop heui eux quand le ciel m'arrache h ses appas, 
« Qu'il m'ait jpennis du moins de sauver ses États , 
u Et que mon bras vainqueur, assurant sa puissance ,- 
K Lui laisse des garants de ma reconnoissance!... 
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« Adieu. Pleiu d'^iin amOur malheureux et constant, . 
o Je l'adore, et je cpurs^ù la gloire m'attend. » 

DiDOBT^ à part» 
Dieux cruélsJ 

VADHEBBAlt. 

A ces mots il gagne le rivage, 
.£t soudain son vaisseau s'éloigne de Carthage. 

BIDON, a part. 
Quel coup de .foudre ] 6 ciel !. . . Devois-je le prévoir 7 
Jl m'abandonne, il part... O honte ! 6 désespoir 1 
O comble de malheurs où le destin me plonge 1... 
Quoi Y]e n'en puis douter ? ce n'est point un vain songe ? ..« 
Quoi ! de si tendres nœuds sont pour jamais rompus ? . . • 
m part. .. . Quoi ! c'en est fait, je ne le verrai plus ?...i 
'A ses derniers sennents tandis-que je me Hvre, 

L'ingrat fuit» sans me voir, sansm'ordonner de vivre 

Jl veut donc que je meure?... Eh ! qu'ai-'je fait, hélas I 
Pour qu'un indigne amant me condamne au trépas ? 
A-t'^on Tti mes vaisseaux assii^er le Scamandre ? 
Ou de son père Anchise ai- je .outragé la cendre? 
Je Tai comblé de biens , lui , ses sujets , son fils ^ 
Tous r%noient sur un cœur qu'Énée avoit soumis..'.* " 

{A Elise,) 
Elise , eu'Cst-ce (ait ? n'est-il plus 'd'eâpérance ?. . . . 
Ah ! s'il vojoit mti pleurs... s'il sait que son absence...., 

éiiiE, l'interrompant, 
Jiélas ! qiie dites- vous ? Les ondes et les vent4 
Déjà loin de l'Afrique. . . . 

DiDOir^ l*il^ter rompa nt a son lour^ 

Eh bien ! je vottf entnidi. 
(À pari,) 
n n'y faut plus penser. ... Ah ! barbare! «h ! ptifi^e f •• ■ • 

Tht-âtre. Tragédies. 3. '9 
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^t voilà oe héroiS dont le ciel est le guidé, 

Ce guenier magnanime et ce mortel pieux i 

Qui sauva de la flamii}e et son père et ses dieux! ••• 

Le parjure abusoit de ma foiblesse extrême ; 

£t la gloire n'est point à trahir ce qu'on aime. 

Du sang dont il naquit "j'ai dû me défier, 

Et de Laomédon connoître riiéritier.... 

Cruel ! tu t'applaudis de ce triomplie insigne. .«. 

De tes lâches aïeux, va, tu n'es que trop digne. 

Mais tu me fuis en vain , .mon ombre te suivra. 

Tremble , ingrat ! je mourrai, mais ma haine vivra* 

Tu vas fonder le trône où le 4e0tin t'appelle ; 

£t moi je te déclare ^e guerre immortelle. 

Mon peuple héritera de ma haine pour toi ; 

Le tien doit hériter de ton horreur pour môi. 

Que ces peuples , rivaux sur la teire 6t«ur VondA , 

De leurs divisions épouvantent le monde ; 

Que pour mieux se détruise ils franchissent les meiDi; 

Qu'ils ne puissent ensemble hai)iter l'univers; 

Qu'une égale fureur sans cesse les dévore ; 

Qu'après s'être assouvie elle renaisse encore g 

Qu'ils violent enfr'eux .et la foi des traités ) 

^t les droits les plus saints et les plus respectés ; 

Qu'^excités par mes cris les enfants de Carthage 

Jurent dès le berceau de venger mon outrage ; 

Et puissent, en mourant , mes derniers successeurs 

Sur tes derniers neveux étte encor mes vengeurs! 

iLISE. 

QueU vcBôx ! cpieHe ftireur et quels transports de haine ! ^ 
Cachez des mouvements peu dignes d'ione reine. 
A^ àwii de la vietci^ aubUez vos rerers. 
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DIDON. 

Ma honte et mon amonr remplissent Vonivei-s... 
J'en rougis.... U est temps que ma douleur finisse : 
II est temps que je £isse un entier sacrifice, 
Que je brise à jamais de funestes liens. ... 
Le cid en ce moment m'en etivre les moyen».. 

(A parK) 
Témoins des yteXà. cmek-qtk'ÙTachent à mon &mo 
La fuite d'un- parjure et l'excès de ma flammie , 
Contre lui, justes dieux ! ne les exaucez pas.... 

{Elle se frappe d*un poignard et se lue.) 
Mourons... A cet ingrat pardonnez mon trëpas; 

ttiszy h part, 
AB!ciel! 

SAUCÉ, a part, 
Qiïel désespoir 1 

MADHEBBAL, h part, 

O fatale tendresse ! 
Sri D û N , a tous les trois, 
Veiis "voyez ce que peut une aveugle foiblesse : 
Mes malheurs ne ptouvoient finir que par ma mort»*. 

(A part,) 
Que n'ai-je pu , grands dieilx ! maîtresse dé mon sort, 
Uarder jusqu'au tombeau cette paix innocente 
Qui fait les vrais plaisirs d'une âme indiiSërenté ! 
J'en ai goûté long-temps les tranquilles douceurs... 
Mais je sens du ttépas les dernières langueurs. . . 
Et toi dont j'ai troublé la haute destinée , 
Toi qui ne m'entends plus , adieu, mon cher Énée! 
Ne crains point ma colère... elle expire avec moi, 
Et mes derniers soupirs sont encore pour toi. 

(Elle meurtri 

SI» IVE DISOS. 
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NOTICE SUR LANGUE. 



jEArr Sauvé LAErovs naquit 1 Meauz en 17101^ 
et 7 fit une partie de ses études» qu'il acheya à 
Paris au collège d'Harcourt. Il montra de bonne 
heure un goût décidé pour le théâtre , et com- 
mença par être acteur et directeur de spectacle en 
province. Il joua d'abord les premiers rôles à 
L^on ayec succès, et obtint la direction de Rouen.' 
Ce fut pendant ce temps, en 1739 , qu'il fit repré- 
senter Mahomet second. Cette tragédie , fayorabl»- 
ment accueillie , eut yingt-trois tepeésentations. 
Voltaire , à qui L'anoue ayoit enyojé sa pièce , lui 
écviyit à cette occasion une lettre très flatteuse.^ 

Quatre ans après , cet acteur débuta au théâtre 
français par le rôle du comte d'Esses dans la tra- 
gédie de Thomas Corneille. Les applaudissement» 
du public lui procurèrent sa réception dès le len- 
demain, et jusqu'à sa retraite, en 1757, il joua 
ayec distinction le» premiers rôles tragiques et 
comiques. 

Il donna en 1756 ia Coquette Corrige, comyédie 
dans laquelle il remplit le principal personnage* 
La première représentation de cette pièce ne fut 
pas très heureuse; elle en obtint cependant dix»; 
et mademoiselle Gaussin , qui remplissoit le rôle 



3e la Coquette , étant tombée malade , Lanoue pro- 
fita de cette circonâtance pour ùâve à son ouvrage 
d'heureuses corrections qui lui méritèrent le succès 
qu'il a toujours obtenu depuis. II a composé sous 
le titre de V Obstiné une comédie en un acte , en vers , 
qui n'a point été représentée. Onciie trois tragé- 
dies qu il avoit commencées depuis sa retraite, 
mais qu'il n'eut point le temps d'achever , étant' 
mort le 1 5 novembre 1 76 1'. 

Les talents de Lanoue ont fait dire à J. 5. Rous-i 
seau qui l'estimoit particulièrement : « Les grands; 
« acteurs portent avec eux leur excuse , ce sont les- 
« mauvais qu'il faut mépriser<. » 
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PERSONNAGES. 

Mahomex szconnj empereur icles Turcs. 
Théodoue, prinoe GreÇ| pèi:! (à'IisËine* 

Le GHAlftD TUUL 

Le mucti. 

L'AGA des ïAHtSftAlHES*. 

Xaqu., confident de Mahomet! 

AcHMET, con^dent du grand visir. 

I^Assi , Grec, confident de Théodore. 

Zamis , Greeq[ae , col&fidente d'Irène. 

Pacbas. 

Officiers du palaîsb 

Gardes. 

Grecsi 



La scène est «i B;j(xanca 
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PERSONNAGES. 

Mahomex szconnj empergiv içles Turcs. 

Tbéodom, pdnoe Grec» £èci d'Iiitoe. 
Le GaijiD Tuuu 
Le mu m. 

L'a G A DES ïAHtSftAlBES^ 

Xaqu., confident de Mahomet! 

AcHUET, con^dent du grand visîr. 

I(as8I , Grec, confident de Théodore. 

Zamis y Gieecpie , co^fideats d'Irène. 

Pachas. 

Officiers du palaiiL 

Gardes. 

Grecs. 



I^ scène est À B;fxaiifl& 



MAHOMET SECOND, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

: LEYISIR/AGHMET. 

LE TX8XB. 

Ei'flFiv , selon mes Toeax, guidé par sa capdye, 
Ami , c'est en ce jour que Mahomet arrive. 
D'un triomplie pompeux l'appareil imposant 
Hors de ces mnrs encor le redent dans son camp^ 
Ministre sans édat d'une odieuse fête> 
Il Teutqu'id par moi son triomphe s'apprête../ 
Ah ! loin d'j préparer un trône à son orgueil, 
Cher Achmet, que ne puis-je y creuser son cercueil ! 
Que ne puis-je flétrir ses lauriers et sa gloire ! 
Mais il Êiut à. pas lents marcher vers la victoire. 
Du voile de la feinte entourons nos projet» : 
La prudence peut seule assurer leur suceèst 

ACBHET. 

De quel succès encor se flatte votre haine ? 
Mahomet sait gagner les peuples qu'il enchaîne. 
Les bien£ûts dans ces lieux annoncent soq retour : 
]fl 7 sexml'horTQury il recueille l'amour. 
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Il saccagea Byzance en vainqHear implacable; 
n revient y régner en monarque équitable. 
U a parlé , les Grecs <int vu tdaiber leurs fers : 
De ses grâces sur eux les trésors sont ouverts» 
Vous l'avez vu cruel, vous voyez sa clémence t 
Imitez-le ^ visir ,i>anxiis8ez la vengeance. 

Ainsi donc un tyran, dajijs ses l^sûlantis accès. 

Osera se livrer am pluS' cruels excès , 

Entre les mains du prince il ïBettraioQ tonnerre. 

De larmes , de douleurs il couvrira la terre , 

Et d'un r^ard.piosidom ^'il vç^tAes'faionprer, 

Les vils mortels seront contraints à Vadorer ? 

Rien ne peut de mon eeeur refetner la biessuB^ i 

Le cruel m'a Ibrcé d'ootiiiger k nature i..^ 

Ak! souvenir ajSreox dont'enoor je fréAîfl ! 

Ses ordres m'ont contraint à massacrer ;a]an:fi|& 

11 voulut son trépas , injuste ou légitime ; 

Biais mon bras ne dut point immoler la yÎQtispff. 

ïe frappai... . C'en est &it ; ann , laissons les plettr»^ 

Soulagement obscur des vulgaires doidoufs. 

Mahomet, je le sais , n'est point tonÎpuoSfbjVi^Are : 

De vices , de vertus assemblage bwaip« ^ 

Entraîné pas l'essor où son ooeitr ^'«st livié y. 

Il porte l'un ou Tautre ta ««ÇKtote^U^. 

Monstre de cruauté , pcQdi|^^<cléiQfinf»j 

Héros dans ses bienfaits.^ tfpifigk dfuos sa vengeance,. 

A ses transports fougu€ai»«im.lie^«»t «supposée ^ 

Et dans le seul excès ilsaitse'TtpMer. 

Je ne me flatte point ; je le oonnois ce mi^tre 

Çue ma baine mçnace , et 91'elle craint peiit*te«i 
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Tranquille maioteiiam, Tanioar qui le sëdnit 

Suspend son caraetère, et ira l'a point détroit. 

Mais plus pour la Tettu son ooeur a de constance» 

Et bientôt [dus le crime obtiendra de puissance. 

De moment en moment fl peu|«e rëreiller, 

Et tandis qu'il sommeille il le faut «ocabler. 

Dès long-temps mes complots préparent sa ruine. 

J'ai banni de son camp Taustère discipline, 

Des che6.et des soldats J'ai corrompu les ooBon , 

Sur le» plus fiictieaz j'ai versé les fiiYeurs; 

A la fidélité réservant U disgrAoe , 

Mon adroite indulgence « caressé l'audace. 

Aux bruits semés par moi de ses Iftches amours 

Le murmure a passé dans leurs libres discours ; 

Et, saisissant enfin l'espoir que j'ai vu luire , 

Du murmure au mépris je les ai su conduire. 

C'est ainsi que , semant la ftînte et les détours, 

J'attaque sa puissance et j'assiège ses jours ; 

J^allunie le tonnerre, et j'empêche qu'il grondew 

Sans Savoie mes projets le mufti les seconde. 

Je ne crains que l'aga. Janissaire indomté, 

Rien ne peut altérer sa fière intégrité : 

Imprudent, mais zélé, so;i audace hautaine 

Obtient , brave l'estime et subjugue la haine. ^ 

Son devoir est sa loi : son maître est tout pour lui ; 

Et îe m'efforce en vain d'ébranler cet appui. 

Espérons toutefois : c'est mon firère, et, peut-être, 

Saisissant les moyens que le tempe fera naître , 

Son zélé par Inès soins se verra refroidi , 

Ou je le tournerai contre mon- eniiemL 

Est-il quelque rempart construit par la paissanee 

Que ne détniMemifiii TavclMe et la piiidowe? 
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Toi quï|depab long-temps, deâ'malheureilzcbrétîeDf ^ 

Par mes firdres secrets adoucis les liens , 

De mes conseils prudents as-tu su Êdre usage? 

Tes soins ont-ils des Grecs relevé le oourage? 

Et vers la liberté, que je viens leur ofiHr, 

Osent-ils, en secret, pou)B8er;qtie]qae^upir? 

Couchés dans la poussière^ abandonnés aux larmes , 

J'ai long-ismps , mais en vain , 6ombattu leurs alarmer. 

Le succès leur parolt trop voisin du danger : 

Leurs yeux tremblants encor n'oséi^t l'envisager. 

Il en est, cependant,' de qui la noble audace 

A bravé, devant in<â, la mort et la menace. 

ïe leur ùôb espérer votre solide appui. 

Il leur manquoit un chef, et le ciel aujourd'hui 

Flatte l'heureux succès où votre cœur aspire. 

Le plus vaillant des Grecs , Hiéodore respipe. 

LE YISI-B. 

Théodore?, 

AG^MET. 

Oui, seigneur, du sang deCdnstafitm , 
C'est lui qui du vainqueur troubla l'heureux desiinj 
Qui dans ces mêmes -murs retarda sa victoire , 
Et de son propre sang lui fit payer sa gloire. 
Ce héros dans les fers gémissoit inconnu : 
Aujourd'hui seulement à la clarté rendu, 
De vos desseins secrets j'ai promis de l'instruire 4 
Et bîentât devant vous on le doit introduire. 

Théodone, dis^u, va paroitre à mies yeux ? 
Ami , je le 4»anoit. Je l'ai vu dan» ces lieux* 
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Quand Tlieareax Affiurat m'envoya dans JB^zancQ 
Du Grec et du Persan rompre l'intelligence ; 
Mais un autre intérêt, le rend cher àiuon4X]çtir} 
£t lui seul du sultan va trouUer le bonheur : 
Oui , pour en concevoir l'espérance certaine , 
Jlpprends que cet esclave esjt le père dlc$oe« 

ÀGHMET. 

Quoi I de cette captive ?, 

hZ YISIR. 

Ami , n'en doute pas: 
U la vit, jeune encore , arracher de ses bras. 
L'esclavage la mit dans les' mains de ïnon frère : 
Je le pressai long-temps de la rendre à son père ; 
Au sérail du sultan il destina ses jours,. 
Ei ses yeux du sultan ont fixé les amours. 
Maintenant, cher Achmet, je veux que Théodore 
L'arrache par mes soins à l'amant qui l'adore. 
^e veux , si je ne puis détruire son pouvdir, 
Dans son cqeur déchiré porter le désesppif. 

AGHMET. 

Eh! ne ocaignez-vous point que le père lui-même 
iTaspire par sa fille à la faveur suprême ? 
Il est chez les éhrétiens des «œnrs ambitieux. 
L'éclat et la grandeur peut éblouir ses yeux. 
Le plaisir, et l'orgueil de se voir près du trôpe.^. 

LE VISIR. 

Calme le vain soupçon où ton cœur s'abandonne. 
As-tu donc oublié cette invincible horreur 
Qu'un chrétien contre nous suce avec son erreur ? 
L'hymen est leseul^œud que <;onnoit leur tendresse; 
Tout autre engagement n'est que crime ou^futblesse. ' 

ThtfHtre. Tragi'd'tcs. 3. 20 



&30 MAHOMET SEGOUD. 

3e connois Théodore, et tout autre lien 
Xïe sanroit éUouir nn coeur td que le sien. 
Que ne peut le sultan par un hymen ministre 
De ses propres malheurs se rendre le ministre ! 
Je ne sais , mais peut-être il ne vient en ces lieux 
Que pour en allumer les flambeaux odieux. 
Ah ! s'il étoit ainsi , ma haine triomphante 
Lui raviroit le sceptre, ëloigneroit l'amante. 
Bientôt, en zèle ardent mon courroux déguisé , 
Frapperoit sans obstacle un sultan méprisé. 
S'il l'épouse, te dis- je , il se perdra lui-même ; 
S'il n'ose l'épouser , il perdra ce qu'il aime ; 
Ou si jusqu'à l'offense il enhardit ses feux , 
J'armerai le dépit d'un père malheureux, 
Et moi-même guidant le bras de Théodore, 
Je saurai le plonger dans un sang que j'abhorre. 
Sachons à nous servir si son cœur se résout 
S'il se perd, ce n'est rien; s'il immole, c'est tout. 

ACHMET. 

pn vient... C'est lui, seigneur. 

LE ¥isxn. 

Cher ami, va m^attendrf; 
Ct que personne ici ne puisse nous surprendre^... 
Il entre j laisse-nous. 

( Achmel sort, ) 

SCÈNE IL 

THÉODORE, LEVISIIL 

1% yisiR. 

CtEL ! quelle injuste loi 
Fait gémir dam l'opprobre un héros tel que toi? 
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Génëreoùc ThÀxlore , eh ! «Mjgré U disgrâce , 
Panage les tFaiis]>oit8 d!i^ suui^ui t'embrasse.. 

THEODORE. 

O toi qui, seul des tiens seuei^ à la pitié, 

Sais dans un mal2ietti«ux respecter Taiâitié , 

Si mon cœur au plaisir ponvoit s'ouvrir enDore, 

'Je le deyrois aux aeias doat un ami ià'li(»oi«. 

Il n'est phis temps : rends^moî ma prison et meslers;. 

Vos succès et nos:BQHK me les ont rendus chexs...^ 

( A part, ) 
Mvars trop mal défendus par mes fragiles aunes , 
Murs baignés de mon sang, soyez>le de mes larmes.... 
De quel &ste étranger me yois-'ie environné? 
It'autel étoit ici.... LÀi mon roi prosterné.... 
Malheureux Constantin T.... Malheureuse Bjzancel 
Le ciel , en son courroux , a brisé ta puissance ; 
Ton effioyable chute écrasa trente rois, 
Et l'univers tremblant en a senti le poids. 

LE VISIR. 

Si le fier Mahomet eût suivi sa conquête , 
Sa main sur trente rois étendoit la tempête» 
U est vrai ; mais l'amour a sauvé l'univers : 
Au vainqueur de la terre il a donné des fers. 
Apprends que dans ces murs s'est éteint l'incendie 
Dojnt les feux menaçoient et l*£uxope et l'Asie ; 
Et de ces murs encore on pouiroit sepomaBr 
L'usurpateur.... mais non, il n'y &ut phis.penser^ 
Les Grecs, si ùen jadis, aujourd'hui viU esclaves , " 
Ont appris , sans murmure, à porter leurs entraves : 
La liberté les cherche., ik- n'osent la saisir j 
Et Théodore enfin ne sait plus que gémir. 



2-72 MAHOMET SEGOIfD. 

THéOSOBE. 

Que dU-tn ? notre sort peut-il <^aoger 4e 6ce^ 
Ah ! si je le croyois. ... 

LE YISYH; 

Rappelle ton audace. 
Avant la fin du jour tu seras ëclaird 
D'un secret important qae je te cache ici. 
Il t'en souvient, tandis qu'on assiëgeoit Byzanœ 
Par de secrets avis j'éclairai ta- pnzdeâce : 
Mes efforts , ni les tiens n'ont pu la conserrer ;- 
Mais des mains du tyran on la peut enlever. 
Sais-tu jusqu'à quel point il mérite ta haine ,; 
Ce cruel qu'en ces lieux un nouveau crime amène-Z 
Sais-tu que pour plonger le poignard dans son sein 
La vengeance et l'honneur ont réservé ta main 7 
Sans doute on t'aura dit qu'une captive aimable 
Arrive sur les pas de ce prince .coupable. «... 
Frémis ; mais venge-toi. Ce fier usurpateur; 
Devient , pour t'offenser, un l&che séducteur. 
Cette beauté qu'il trompe, et qui peut-être l'aime,. 
Cet objet malheureux.:.: c'est ta fille elle-même. 

THiODORE. 

Ma fille !.:. AH f. juste ciel l Ina fille entre les bras !... 
JSioD. ; elle est innocente; iou ne respire pa^ 

LE VI^IR. 

Cesse de te flatter. C'est elle , c'est Irène, 
Que , loin de tout danger, tajprévoyance vaine ^^ 
Long-temps avant la guerre , envoyoit à Lesbos, 
Et ipeXa. servitude atteignit sur les flots. 

THÉODORE. 

Ah ! fomponsy s'il se pcïut^ sa chaîne crimiaeltei 
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yisir , de ton pouvoir daigne appuyer mon zèle. 
Que jeVairache!... 

Espère un &cile ^suooès. 
Mahomet la confie aux murs de ce palais ; 
Sans gardes , presque libre , ii.soi^méme rendue , 
Un pre'texte pourra te procurer sa vue. 
Soit pour fiatter ta fille , enfin , ou la flédiûr ,. 
Des rigueurs du^ sérail on vient de Vafiranchir. 

THEODOBE.. 

yisir ,.8ur son destin je ne suiâ point tranquille. 

LE yisiR.. 
On. vient* 

SCÈNE III. 

ACHMET, LE VISIR, THEODORE. 

lE TrsiB, h Achmet, 

Resds, cher Achmèt, s'a retraite facile. 
{A Tliéodore.) 
Tu connois ce palais ; évite tous les yeux^ 
Et bientôt nous pourrons nous voir sn d'autres lièuob 
(Théodore, et Axbmei sortent,) 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, LE MUFTI, LE VISIR, TADIL , pACfl Al, 

OFFICIEBS DU FALAI6, GARDES. • 
MAHOMET.- 

D A El s ces murs qu'a 80umi»ma valeur intrépide, 
<^ne du trône. ottoman Wauijesté réside:. 

20. 
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Ne changeons point leur sort. Us oommandoient ]adikl 

Qh'Us commandent encore aux peuples asservis. 

Que l'Europe et l' Afrique, au lang de nos provinces., 

Esdayes comnie tous j oonitmpile&t leurs princes. 

Puissent mes descendants , de cet heureux séjour, 

A l'univers entier donner éei.hm un ioiïr i 

lies cheBôdns sont ouv«ts <; c'est^assez^pour ma gloire a 

n est tempa de cueillir les firuits de la victoire. 

Ce n'est pas sans eflbrt que mon cœur ccnobattu 

Fait oéder la grandeur aux lois de la vertu. 

Dans ce cœur inconstant l'orgueil et la vengeance. 

Je ne le sens qae ^of^^ont laisse leur semence. 

Je n'ose vous promettre un bonheur étemel ; 

Avant d'être clément ». vous m'avez vu cruel. 

Tremblez.... Mais écartons un (imeste présage, 

D'une soHde paix que ce jour soit le gage. 

Peuples , long'-temps couibés sous le poids des inalheuf ; 

Respirez , votre maître est sensible à vos pleurs^ 

Votre HEaîtce est fléehi : l'humanité sacrée , 

La mère des venus, dans son &me est entié0.- 

Sn vain l'ambitÎDn veut étouffer sa voix ; 

l^o crie à mon eœur que mon peuple a ses droits? 

C'est elle qui m'apprend qu'un pouvoir sans mesuitf 

Devient pour l'universune commune injure ; 

C'est elle qui m'apprend que des noeuds mutuels 

Unissent le monarque au reste des mortels , 

Et qu'un roi. qui oonserve est égal en puissance 

A l'être bienfeisant qui donne la naissance. 

J'ai vaincu, j'ai conquis ; je gouverne k pijésent. 

(Au mufti et au visir»^ 
Vous jqe ma voix tira ép la nuit du néant , 
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Esdayet de mon trône , omfare de ma puûMance, 

Allez il l'unûrers annoncer ma clémence i 

A ses rois consternés annoncez qu'aujourd'hui 

Mahomet peut les vaincre , et devient leur appui ;: 

Qu'il ne pennettra plus au soufiBfr de la guerre 

De renverser kur trône et d'infecter la terre; 

Que sa §;loire est contente , et qu'il n'aspire plus - 

Qu'à rendre heureux son peuple et les vaincre en vertus» 

Ce n'est pas tout*; mon co^ur , lassé du bruit des annes , 

Va coûter les douceurs d'uii hymen plein de channes ; 

D'une esclave chrétienne il couronne la foi. 

Ce n'-est point m'ab^isser , c'est l'élever k moL 

Je méprise ces rois dont la tendresse avide 

Ne sait former des nœuds qu'où. Ijntârét préside ^ ' 

Commerce trop suivi dont j*abhorre la loi : 

Vertu, naissance, amour, c'est assez pour vai roï. 

IiE viaiB. 
Seigneur , de tes soldiits je crains la reaîstance .* 
Leurs nombreux bataillons. txop;prQchea.'iie B7zance..r 

UABOMET. 

Ecoute mes projets; cours les exécuter. 
Je ne m'abaisse pas jusqu'à vous consulter. 
Mes ordres sont dictés ; et si quelque tebelle 
£lève dans mon camp une voix criminelle, 
D'uD murmure indiscret que la mort soit le pTis.L 

LE MVFTI. 

Une chrétienne, dû ! sur le trône I 

MAHOMET. 

« . Obéis. 

(Il sort avec Tad'U, les paàkaï^ les officiers du paiali 

et les gardes^) 
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SCÈNE V. 

LE MUFTI, LEYISIK. 

LE MUFTI- 

J'ai prévu les cfesseins que ce jour nous révèle i 
Je les ai dès long-temps confiés h. ton zèle , 
y bîr ; et dès ce temps tu juras devant moi 
De ne jamais souffrir l'opprobre àe ton roi. 
tïfyât plus aujourd'hui, ce prince téméraire, 
U ose des ckrëtiéus se déclarer le pète: 
3?u le vois , tu Tentends ; et ses in jùst/es lois , 
Ainsi que ton audace-, ont étouffé ta voix. 

CE TISIR. 

Mufti , je l'avouerai , j'ai trop cru cette audace ; • 
Éloigné du danger je bravois sa menace : 
Mille moyens s'ofiroient ; j'osois les embrassent 
L'approche du péril les ùàt t&as éclipser; 
Il en est un pourtant, triste, voisin dU crune; 
Mais qu'un mufti l'approuve, il devient légitime. 
Oui , contre les décrets d'un absolu pouvoir 
SCea décrets peuvent seuls armer notre devoir. 
Que la religion par toi se fasse entendre. 
Au prix de notre sang nous irons la défèndihs; 
Sur tes pas , entraînés par une sainte ardfeur^ 
De ses droits en péril nous soutiendrons rhonnear.;. 
Et , jusque dans les bras du monarque profane , 
Nous frapperons Terreur que le mufti condamn», j 
Mais sans toi nos efforts , sacrilèges et vains , ^ 
Vous exposent sans fruit à des tourments certains^.* 
Tu balances, mufti !... C'en est'Êdt, et je cèide. 
Le «hoger de TËtat exige un prompt remèdes 
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Z.a religionsaintc élève en vain sa voix. 
Son timide interprété abandonne ses droite. 
Vn viftir , après lui le premier de l'Empire , 
Fait briller, mais en vain, le zèle qui l'inspire. 
£n vain le janissaire ofire un puissant secours : 
Au milieu d'une armée ii ttemble pour sfes jours ;' 
Il ignore ou plutôt il cède sa puissance ; * 
D'un monarque infid^ê Q craint la concurrence : 
U dévore un aflront, et cesse d'âtre instruit 
Qu'un prince qu'il condamne est un prince détruit. 
Eh bien ! va donc 5t£bir le jot^ d'imè chrétienne j 
A son culte, à sa loi cours immoler la tienne. 
D'un hyiiàen odieux ministre criminel, 
On t'attend, va serrer ce lieti solennel; 
Aux musulmans' trahie ma voix fera connoitr<( 
Qu'un roi qui s'avilit' est indigne de l-étre'; 
Et qu'un mufti craintif, à la faveUr vendu*, - 
Dégrade un rang<^e doit occuper la vertu.' 

t'E MUFTI; 

yisir , de tesl trahsporrte calme la violence. 
Je m'abandonne ai toi ; je cède'à ta prudence.' 
Avertbsons les chefs du daliger de l'Êtât-r 
Avant d'autoriser un nécessaire éclét,- 
Agissons ; ist't&chons par force ou par Adresse 
D'arracher de son cœur une lâche tendresse.' 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE r 

E itnv , loin du iiânS IrèBe dësonanâk 

Va seule et sans rivale habiter ee palaîa: 

Prête à verser sva yons let hieBB qu'elle moissoane. 

L'aimable liberté d^'a T€Has eaviroDDie; 

Oubliez dans eea mon milk «bjets odieia 

Qui rendoîent le sérail efirayaat à vos yeux. 

Oubliez k jamais une fetraite impure , 

De notre sexe ici le tourment et l'injure , 

Tombeau de 1» vertu , mëpnisi^ile së)Our i 

Où règne la moHosse, où n'entre {koîat l'amour* 

Eh ! qui peut sans rou^ voir dans ce lieu pro&^ia 

A quels honteux ^ards 'la beauté se condamne ? 

Ces femmes dont le kfSBt ign^nre -It pudeur , 

Et dont l'aittbititfu ue tend qu'eu-dmhooneur ? 

Je ne le cèle point ; ce changement me flatte. 
Toutefois , est-il temps qu'uu doux espoir éclate ? 
En quel lieu sommesrnous , et qui nous y conduit? 
Quel trône est élevé sur ce trône détruit?... 

( A part. ) 
Je te revois enfin., malheureuse Byzance, 
Monument étprw;! de cdloste vengeance I 
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ïin entrant dans tes mus j'ai senti tes douleurs, 
Et mon premier trilmt est un trilmt de pkiua. 
}e viens te secoujdr*.* A£Eeiinis ma Ibiblesse, 
O del ! fais triompher le zèle qni me presse, 
fisther sut dCâBarmer le fier Aasuéros ; 
A mes foibles appas joins les mêmes vertus. 

ZAMIS. 

J'approuve avec transport ce dessein magnanime. 
Détournez loin des Grecs te joug qiû les opprime* 
Qui le peut mieux que vous ? D'un suHan oigueiUbnx 
Le del à vos attraits a soumis ions les vceuz. 
I9on , non , ils ne sont plus ces temps remplis de craixites^ 
Quand le fier Malvemet repouasoit les atteintes 
D'un feu qui , malgré lui , pénétroit dans son cœur. 
L'indomtiJile lion , frappé d'un irait vainqueur, 
avec moins de courroux mord te fer ^t le Uesse» 
Quels coups -ont «nnoncé sa superbe foiblessei 
Son amour , viRuyë ^e ses propres efibiSy 
Se plongeoit dans te sang, prodigaoït tes bien&iiiç 
Du meurtre au repSntir eonduisoit sa viclimes 
Guidé par larvertu, oonsfillé par te crime, 
lUq>pelant des transports à l'instant oubliés* 
Pr6t à vous immoteri il tonboit à ves pteds. 

Zanûs , qaà sût nMfuiir sai(l>Taver la menace. 
le ne sais quel espoir soutenoit mon audace ; . 
Cet -é^ir que je n'ose encore interroger, 
T^raoit sur moi k force «t l'oubli du danjger. 
Toutefois.... le diraî-je? an sein de te victoire 
D'un œil triste et douteux j'envisage ma gtetre. 
Trop prompte à soulager tes maux dé nos chrétteitt) 
Mon cœur se sor^Mt-il mkqssi^ sur les moyens ? 
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Si la seule «vertu m'a pu servir de guide, 

D'où vient que dans ses bras le remords m'intimide? 

ZAMIS. 

Quelle frayeur saisit votre esprit éperdu ? 
Que peut vous reprpoher la plus pure vertu ? . 
Combien ai-je admiré votre innocente. audace,! 
Mépriser les bienfaits , confondre la menace l,^,^ 
A travers les dangers et l'horreur du trépas , 
Quelle main jusqu'au trône a pu guider vos pas? 
Car enfin , terrassé par .un pouvoir .8upr<>me , 
Ce n'est plus.un .tyran qui malgré lui vous aime; 
C'est un héros soumis, tendre, respectueux, 
Et rival des .vertus d'un c^jet vertueux. 

N'ofifre point à mes yeux la trop flatteuse image 
D'un prinee dont mon coeur doit .détester l'homdiagc; 
N'égare point , Zamis , un reste, déraison , 
Trop feible à repousser un dangereux poison. 
Ses vertus, son. amour, moif cœur., tout m'intimide; 
Tremblante à chaque.pas , sans conseil , et sans guide, 
Dans un triste avenir je n'ose pénétrer^ . 
Et jusqu'à mon bonheur tout me fait soupirer. 
3 'ai cru trouver la paix dans ce nouvel asile ; 
Je llisiinte , et mon cœur y devient^moins tranquille* 
C'est ici que.mon soit a commencé iaon coitts : 
C'est ici que mon père a vu trancher ses jours ; 

( A part, ) 
Rt^Roi-méme... Ah! Zamis!... Ciel! quimevoistrendilânM* 
Je mourrai sanà regset, si je meuts innocente.... 

(A Zamis.) 
Mais que nous veut Tadil ? 



ACTE h; SÇÊKE il %i^ 

SCÈNE IL 

. TÂDIL^ IAÈIÏ£,ZAMIS. 

TADIL. 

Lis chrëtiens empresiés, 
RecoQiioissaiits des biens qpe sur eux tous versez « 
Viennent à vos genoux apporter leur honunage. 
Adoucissez les maux de leur triste esclavage^ 
Mahomet l'a permis. Son ordre toutefois 
Veut ici que d'un seul ils empruntent la voix, 

<^% Tienne. 

iTadUsort.) 

SCÈNE IIL 

lAÈlfJE, ZAMIS. 

lAJCjfB, h pari* 
InsTE ciel! une joie inconnue 
S*ciiiipîiMrBalgré moi , de mon flme éperdue. 
Rois, UKaities des mortels, ah ! quelle est votre erfeor, 
Qoandf la foudre à la main, votre immense grandeur 
D'éclats tumultueux épouvante la terre i 
Prenez, prenez le sceptre, et quittez le tonnerre^ 
Soulagez les douleurs d'un peuple gémissant, 
Des bras de l'injustice arrachez l'innocent,. 
Du IbiblÇj du proscrit, relevez le courage : 
Du pouvoir absolu c'est là le vrai parjtage. ..« 
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ft|ft MAHOMET SECOND. 

SCÈNE IV. 

THEODOIIE, IRÈNE, ZAMIS. 

itiiifZjA part. 
Mais, héias ! quel vieillard se présente k mes jeux ? 
|] s'antte, il gémit à l'aspect de ces lieux. 

THEODORE, a part. 
C'est ma fiUè ; c'est elle.. .. Ah ! père déplorable !..» 
G ciel , ne me sois point à demi favorable ; 
]Êpure le» bienfaits que tu veux m'accorder. . 

IBÉNE, h Théodore, 
Respecttdïle chrétien , tous n'osez m'aborder : 
Dans ce jour fortuné pourquoi verser .des larmes ? 
Rassurez-voiis : je vi(|ns dissiper vos alannes. 
Chrétienne conune vous , vos malheurs sont les miens. 

^BÉODOBE. 

Madame, recevez Thommage des chrétiens. 
Par vous seule arrachés à des maux innombrables, 
JXous bénisssons les fruits de vos soiiis seoourables. 
Notre culte ; long^temps insulté par Teireur , 
Par vo^s seule a repris son anti^e splendeur. 
Que DietL^pOur tant de biens répandus sur Byxancff, 
Affermisse à jamais vos pas dâcrs i'innocencei 
Lorsque de tant de maux vous sauvez les diréiens » 
Un père inibrtuné peut-il gémir des siens ? 
Oserai-je à vol yeux exposant ma tristesse , 
Outrager par mes pleurs la commune allégresse? 
Madame , ay^ pitié d^n père malheureux ! 
Echappé des horreurs d'un cachot ténébreux. 
D'aujourd'hui seulement je revois la lumière : 
Et je retrouye, hélas ! une fîlle trop chère, * 
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Une £31e pour qui je donnerois.sioD ^ang, 
Exposée ou livrée au crime le .pluis grand. 
Un superbe ennemi la ûeBt souB«on empire.... 
Un mtwnlmfm- cruel. . . . JetremJsle.... je soupire...» 
Il raime.... il est paissant...» Je ne puis achever. 

' iKtjaZt à'part, 
Qttcl trouikle ce chrétien me iaA-'û. ^urouver ? 
Qmel discours ! quel rapport !.... A peine je lesplre. 
La pitié sur un eœur a-t-eUe lant d'empire ? 

( A Théodore.) 
Ponr soulager vos maux , lardente à tout oser , 
De mon Ibible poavoir vous pouvez disposer.- 
Peut-être votre fille est encore innocente : 
Déployez à ses yeux cette douleur .touchante 
Que vous communiquez à mon cœur abattu^ 
Ab I bientôt près de vous renaîtra sa vertu. 
Si , conome à votre Elle , un destin £ivorable , 
Redonnoit à mes pleurs un père respectable , 
Prompte à sacrifiée amour , sceptre , grandeur y 
Aux dépens de mes jours je ferois son bonheur.... 
Mais, loin de vous calmer, j'irrite vos alarmes. 
Moi>niéme, en vous parlant, je sens couler mes larmes» 
Vous arrêtez sur -moi vos regards attenchis : 
Vous pleurez !..<. Ah ! j'ai peine à retenir mes cris f 
Peu s'en faut qu'à vos pieds je ne tombe éperdue. 
O, qui que vous soyez, vt>tre douleur metue« 

iTHÉoe-oiix. 
Irène!.... 

IRÊRE. 

Eh 'bien ! seigneur, pourquoi me nommeX'Veus? 

THÉODOBE. 

chère Irène!..; 



n 
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tRtVE. 
T'BiOD<yRE. 

Ah ! mouvement tropcfcousi T 
Je pleue.... fe t'aj^iclte...; et tu doutes encore? 

IBÈVE. 

Ali ! mon père^.. Ah ! grand DieQ!..G'e8t lui, c'es(Theodore« 

Vous soupirez !.... Hélas ! Irène a-t-elle pu , 

En blessant vos r^ards , attrister la vertu ? 

Ah ! mon père , chassez un doute qui m'ofiense. 

Oui , j'ose à vos regards m'bfiHr en assurance^ 

Je mérite Tamour d'un père tel que vous. 

TH-éODOnE. 

Et je me livre- donc aux transports les plus doux !^ 
Ma fille , emlsrassez-moi.. . . Vous dissipez la craint» 
Dont , en vous retrouvant, j'ai ressenti l'atteinte* 
Qu'un sultan orgueilleux subisse votre loi-, 
Vous êtes innocente, et clïst assez pour moî-| 
Mais achevez, ealmez mes craintes inquiètes. 
Ouvrez les yeux , Irène , et vojeC où vous êtes. 
Paré de miHe attraits , à la pudeur mortels , 
Dans ees lieux infôetés le crime a des aiitels ^ 
Par l'avilissement la faveur s'y dbpens»; 
A cdté du forfait marche la récompense : 
Mille voiles BnUants-couvrent le déshonnett^f 
Et toujours la bassessey mène à la grandeur^ 
Ma fille , grâce au ciel , l'erreur , ni la foiblesse 
N'ont point dans cet abîme entraîné ta jeunesse f 
Mais. crains, fuis le danger ; il te presse , il te suit , 
Z/t>rgueil l'attend, succombe , et la vertu le fuit 

IHÈHE. 

Mon père , digne auteur de ma triste famillo-, 
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Mon père, dans tos bras. recevez votre ûXL*.. 
La yërité terrible a dessillé mes yenx. 
Fuyons. Arrachez-moi de ces funestes lieux. 
Parmi tant de dangers Ëdia jeunesse imprudente 
S'égaroit, et marcboit aveuglée et contente. 
Vous m'édairez ; malgré le trouble de mon coevtt , 
Vous vos .verrez fidèle au devoir, à l'honneur. 

{A part.) 
A ma foi. :. . Oui , mon iMeu ! brise mon esclavage^ 
Tu parles; j'obéis.. Achève ton. ouvrage. 

TBÉ0IXO11&: 

Oui f ma fille, sans doute, il brisera vos fers : 

Oui , siu* votre péril ses yeux se sont ouverts , 

Et son. bras jusqu'à vous aujourd'hui ne me guidsh 

Que poujr encourager votre vertu, timide» 

De ce vaste palais je connoîs les détours; 

J'ai de puissants amis : mes soins et leurs secours 

M'ouvriront les chemins d'une fuite ùdie. 

Vous , flattez le sultan. par une fiûnte utile : 

Ménagez^e f et bientôt^ Irène en .liberté , 

Bravera son %moar et son.autocitti». 

Je vous laisse. 

{Il veut sôrtJr.) 
IR&Hfi, VarrêtanL 

. JAk !■ g^ahd Dieu ! vous me laissez !;.. non père t^\ 
Et pourquoi diff»et un secours nécessaire ? 
Vous saxfi^ de ces- lieux les- plus dxcurs déttfnrs^ 
Je les quitte : il. y va de plus que de mes- jours. 
Dans l'abkne des flots», dans le sein de la tevre 
Cachez«^mol, sauvea-moi^ tout ici wiest contraire. 

{EUe s€ jetie aux genoux de Théodore.) 
Oui , i^utôt qufr-sans .vous elle ose demeurer^' 
Irène ^ vps genoux aioie mieux expirer. ^^ 



!i46 MAHOHET SEGONp^. 

S C È N E V- 

MAHOMET, TÀDIL* THÉODORE, 1RË5E, ZAMIS» 

MAHOMET, hiparL 
Que vois^je ? irèae m pleun I Iràne suppliante ! 
Quel mouveamett oonfos u'atteachit, m'épouvante ?. 

{A Théodore,) 
Quel e»4a? répomb-moi.^. Tù te ta» viôbemeat. 
Perfide ! tu trahis on le prinoe , ou l'amant. 
Réponds-moi, n'attends pas que lliorrenr du supplice- 
D'un secret odieux me doeoutre l'indioe. 

THÉ^D^BB. 

La mort ni ies toûnnentii ae jpounrMêBcC m'arraches 
Un secret y tel qu'il soit , qne je -vovdiois cacher i 
Mai^ je veux Inen ki to lévâer mea^crirneB. 
Sultan , ooBtre "des feux honteux, Hl^râutti 
l'excitois ses m^ns^ je raissiirois aon ooent t. 
Je ^Toulois la ravir à ta funeste aideuc^ 
De ces murs dangereux je voulois lu 8oastreii«« 
Tu sais tout; venge-toi, soltaa, jo soda ton pèMb 

MA B OMET.; 

Sonpèiel 

T-ftioDCAS; 
€)i]i., «onnoit^moî. Je sois ce Orec eiifiit-: 
Qui dans- ces ioémes nàirs Mao^ ton dMin, 
Quand le «ounoux du tîel , seeoiidaDt ton c6urag9> 
Permit aux musulmanà d'y poiter ht ravage. 
Trop heureux si ton blés «Et «etminë Aas jours , 
Puisque des tiens mon hràs ne put traodNr le conrsl: 
Depuis ce jour fatal, esdave miséFaUe, 
railanjpii dans.le« len : |e ifèttâi qui m'eœdUft: 
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Ke les Brise aujovd'hii qpe ^pour jne ûâte ycir 
Mon dernier bien , bêlas ! ma fiHe en ten pçuToir ; 
Mais je pnis lue ▼«iger : sa vertu m est cotmue >. 
Et si je lui défends de paroitre à ta vue, 
Ardente à m'obéîr , le plus affî«uz trëpbs , 
Ni le plus tendre amour, ne Tébranleroilt^as. 

MAHOMÈt. 

Cbrétien , ta fetmetiE^ ne me fait point injure : 

Tu me blessas ; bien loin que ma gloire en murmure f 

J'étais ton ennemi, tu défendois ton roi ; 

J'estime ton courage et respecte ta foi. 

Tu pourrois te venger ; ta fille obéissante 

Fuiroit de moâ amour bi poursuite éclatante. 

Grois-tu que mes efforts prétendent la ravir ? 

Crois-tu que par la force <m veuillb l'asservir T 

Ab ! mon cœur n'eut jamais, pour eng^er Irène, 

Que mon amour pour nœuds ,vet mes bienfaits pour cb aine. 

Ne connois-tu de moi que ma seule fureur?. 

Tu m'as vu dans la guerre ,. armé de la terrev r , 

T«nner sur lescempart», et, vainqueur .trop sévère. 

Du sang de te& chrétictns' faire fumer la terre j 

Mais tu ne m'as poiatf vu, plus doux, plusgéaéreitt,. 

Adoucir des cbrétieas le destin rigoureux , 

Et 4aas les oœors c|e teus lavec par ma déniej^ 

Les titres odieux acquis dans ma vengeance. 

Ne me reprocbe plus ulie juate rigueur, 

Crime de la victoîrei et non pas du vainquetKfi 

Tu voulois enlever ttène à ma tendrosse ! 

Imprudent ! si le-âort deft dbrétitfns <%itérâse,. 

Garde-toi de BOUirkljefbi^eieux espoir 

D'unifiée de ises moiiitraffw ie leur ^ou^ii^. 
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Si tu ne veux hâter leur mine certaine, 

Garde-ntoi d^veiller un oouiroux qu'elle enchamev 

Tu veux m'ôter Irène? ab! oonnoie Mahomet, 

Si c'est là ton dessein ,. j 'en vaî» presser l'efièt. 

Je sub maître de vous : esclaves l'un et l'autre , 

Je dispose à.mon gré de son sort et du vôtre ^l^ 

Vos personnes ^ yos biens , vos jours , tout m'est soumis. 

Je vous rends tous les droits que le del m'a tr^nsmia : 

Soyez libres tous deux. Maître de ta famille , 

Tu peux ou m'enlever ou me donner ta fille ; 

Et j'atteste le ciel qi;e , respectant ta loi', 

Mon oQoar n'y prétend plus , s'il ne l'c^tient de toi: 

THÉODOnz, a part. 
Je demeure immobile. O graiideur qui m'étonne t. 
^ (A MakomeL.) 

Prince, digne en eflfèt de plus d*une conronne, 
Pourquoi me forces-tu moi-même à me trahir? 
Esclave , je pouvois librement te haïr ; 
Libre , les tendres nœuds de la reoonnoîssanœ 
M'enchaînent , malgré moi , sons ton obâssanoe. 
L'intérêt de Byzance et des peuptes ehrétiee» 
Veut qu'ici je consente à ces £itals lien». 
Une '^histre princesse , à' ton père .asservie , 
Par un semblable- hymen a sauvé la Servie. 
Triste exeHqple ! .-. . mais quoi ! la sagesse est MOS chois , 
Quand la nécessité fait entendre sa Toix^ 

MAHOMET, a Iréfte. 
Le suffrage dHtn père est- peu pour ISa tendftsse ^ 
Irène , c'est à vous que Mahomet s'adresse. 
Votre sort est fixé ; reste k remplir le ttûen. 
Formez-vous sans, miurronr» on auguste lien ? 
${Ui$ craiiite, sans égaré, qQ« yofre yoiz-pronoBce-.^ 
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M'aimez-vous ? Que le oœor dicte seul la réponse. 
Vous êtes Hbre enfin. 

- / irèhe; . 

Je Vêi toujoura été. 
Garant de ma pudear et de ma liberté, 
( Eile tire un poignard, ) 
Regarde ce poignard.... De moi-même maîtresse, 
J'ai vu dW œil égal ta fiireur , ta tendresse j 
Et ai sqr moi le crime eût tenté son cffi>rt, 
Ma verta se sauvoit dans les bras de la mort... 
{A Théodore.) (A Mahomet.) (A tous deux.) 
Mon p^.^.. et toi , sultan.... connoissez dans Irène 
Ce que peut le devoir sur une Sime chrétienne^ 

(A Mahomet.) 
De ce fer , à tes yeux , j'eusse percé mon cœur , 
Et ta tendresse à peine ^ale mon ardeur. 
Les rois pour effrayer ont la toute-puissance ; 
Mais pour gagner les cœurs ils n'ont que la cléin.Qjoe« 
Mon amour est le prix de tes hautes vertus , 
Et je t'estime assez pour ne te craindre plus. 
Cette preuve suffît. 

( Etie ]ette le poignarda) 
MAHOMET, h part. 
Je frémis et f admire. 
La voilà cette gloire où mon orgueil aspire. 
A ces nobles discours , à tout ce que je voi , 
J'ai trouvé, grâce au ciel , un cœur digne de moi... 

{ A Irène. ) 
Ah ! pour me l'attacher plus fi>rtemenrt encore ^ 
Ce cœur qu'avec amour je chéris et j'honore , 
Ce cœur dans qui le mien va lire son devoir , 
U'ène y partagez mou trône et mon pouYoif. 
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^A Théodore») 
Chrëtien, soyons amis; c'est moi gui t'en cou7\ire. 
Je respecte et j'ignore une umon si pure : 
Instruis-moi y soutiens-moi; tu liras dans mon cœur : 
Tes soins en banniront le crime et laiorear..»; 

iA part. ) 
Plaisirs nouYeauxpbur moi , mouTements pleins de cbaimc».' 
Vous me faites sentir que la joie a ses btmes. 
Le pouvoir} les grandeurs n'ont pu remplir mes vœux : 
Un instant de vertu vient de me rendre lieurenx. . ., 

{A Théodore.) 
Agissons , il est temps. Va rassurer tes frères ; 
Qu'ils respirent enfin sous des lois moins sévères» 
Des fureurs du mufti j'ai su les afiranchir : 
Sons toi , sous ton pouvoir je veux les voir fléchir. 
Ordonne : a^s, guéris leurs blessures cruelles : 
Soumis à toi , sans doute , ils me seront fidèles ? 
fe9 prêtres ne pounont refuser mes bienfaits ; 
Et je brave des miens les murmures seerets. 
Oui, dussë-je à mes pieds voir tomber ma couronne^ 
le cours exécuter ce que l'bonneur m'ordonne. 

{A part.) 
O pbiîsîr pour un roi rare et voluptueux I 
!• rè|pe sur deux coeurs libres et vertueux. 

( Il sort avec Tadii,} 
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SCÈNE VI. 

THÉODORE» IRÈNE« ZAMIS. 

THlfODOBS. 

Ma fille , que l'espoir n'aveugle point votre Ame : 
Plus d'ui^ obstacle 'encor peut traverser sa flamme. 
Demeurez dans ces lieux. Attendez que du ciel 
S'accomplisse sur vous le décret étemel. 
Préparez-vous à tout Quoi qu« Dieu vous or^nne, 
Recevez du même ceil la mort ou la couronne. 
Il est doux de r^ner pour protéger sa loi ; 
Il est beau, de mourir poQcoonscrver sa foi. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

IRÈlfE, ZÀMIS. 

ZÀMIS. 

OsEB'OZS-jE Blkner la douleur ii]q;>réitne 
Que TOUS tftcbez tn vain de eacher à ma vue? 
Vous soupirez ? eh quoi ! si pour quelques momôDitt 
Un père se dérobe à tos embrassemenu, 
Seyes-Tous donc pleurer l'instant qui vous sépare } 
Songez à tous les biens que lliymen rtsw prépare* 
Mêler vos tendres pleurs 4i des jnoments ji douz« 
C'est honoi'er le p^ , en affligeant l'époux. 

inixtE. 
MoV) Taffliger, Zanfisl dil ma vive tendresse 
Lui soumet pleinement ma joie et ma tristesse. 
Mon cœur est agité : peur kd rendre la paix. 
Parlons de ce béros , paiions de ses bienfaits. 
Enfin , autour de moji je lève ^un tetl tranquiUe* 
Ce palais de nos Gveos est devenu l'asile. 
L'impiété, leng-^emps attachée à mes pasj 
S'éloigne ,.«t désormais ne m'app«>cbera p^ 
IPrémices de ma )oie^ <ainfll que xle la tienne , 
Déjà tout est cbrétien auprès d'une chrétienne. 
Ciel ! qu'il va redoubler moH zèle.et mpn ardeur , 
Ciet heureux changement qui ,]^mj>Ut tovjt mpjQ^Qeiir;!^ 
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(A part) 
Ton Dieu, s'apaîae enfin , nuilhetureiue Byzance ; 
Que pouvoit contre lui ta fragfle puissance ? 
Sur tes remparts fumants l'esdavage et la mort : 
Ont triomphiiî sans peine et r^né sans efibrt; 
Peur porter dans ton sein. des eoups trop légitimes 
Tes ennemis n'étoient armés ç[ue de tes o^oçies : 
Il frappa ton orgueil ; il couronne ta foi. 
La pitié secourable ouvre ses yeux sur toi. 
Loin de tes chers' en&nts écartant les alannes ^ 
Mes soins sauront Ijarir la source de tes larmes. 
Ah ! si d'un doux hymen mon cœur se sent flatté, 
C'est ^'il devient le sœau de t^ félicita, v 

SCÈNE IL 

lïASSI, IRÈNE, ZAMIS. 

intvz, àNoffù 
SàBStf que îôulcx-YQtts? 

' 8A.S8f. ■ ■ ' 

yotre père, madame^ 
Le trouble Sur le front, et la douleur dans Yéjmt 
M'a confié pour vous ce billet important: 
doit près du vi^ir se «rendre en cet instant ^ 

(IlsorL) 

SCÈNE IIL 

IRÈNE, ZAMIS. 

iitrivE, h-part, après avoir iêU. 
^t'AWE lu ! Que devient Ikian bonbemr et nia Joîe 7 
Je m'y JUvrois entière , et le .del la fimdcQÎ^« 

Thcâtr*. Traçédiei. 3« 23 
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Si l'espoir dans un cœur s'introduit lentement , 
Qu'avec rapidité la douleur s'y répand ! 

ZAMIS. 

Le sultan vient. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, IRÈNE, ZAMIS. 

iniNB, à Mahomet 
Seioveuii^ vous me voyez tremblante. 
Connoissez un formât dont rkorreur m'épouvante. 

MA'tidM<£T, Usant, 
« En vain à votre hymen nespréttes-ont souscrit, 
« Des musulmans jaloux la colère s'aigrît. 
« Sans lui communiqtier Favis de votre père , 
t( Ménagez le sultan , obtenez qu'il diffère. 
« On nous menace : on dit qu'un rebelle sufet 
fc Prétexte votre hymen pour perdre Mahomet. » 

Seigneur, vous vous taisez : une fureur tranquille 
Arrête sur ce» mots votre vue immobile. 
Frémissant dû péril iO^V^'alloia vous pl(mgef.... 

MAHOMET. 

Je frémis de raflrdiit, et aoâ pas du dangef;, 

C'est Mahomet, c'est moi ^qu'nn esclave menace!... 

Vous gémissez , Irèi» ! épargnez-moi de grAce ; 

Vous m'outragez <: ti^gmbler , ou pour vous ou pour moi, 

N'est-ce pas m'aceuser de foiblesse ou d'efiroi ? 

Ahi loin d'aigrir mon coeur par ce nouvel outrage, 

Songez que le calmer fm tou^urs votteouvrage : 

Mépkiaa , comme moi , des esclaves jaloux . 

Et n'annez point contre eux l'amour et le oomtosx. 
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Moi , seigneur, Sïioî , cantrt «ax araner votre colère ! 
Épouse de leur roâ » ne suis^^e pas leur mère ? 
Que ne peut moû ti^Dicn , oe lien si flatteur , 
De l'univers entier assurer le bonheur ! 
Je ne crains point poilu' vov9 leur téménâre audace , 
Je ne crains point pour bkm leur frivole menace ; 
Je ne crains que pour eux. ces foudroyants éclats 
Que votre oœur entotei et nemaitriae pas. 
Mol contre eux élever mes plaintes daa^ereases I 
Périssent à jamais ees beautés malbeurenses 
Qui , low de tempërw les rigueurs du pouvoir y 
Des peuples.su^liants osent trahir l'espoir;; 
Qui , pouvant au'pardon détermiaer un miStre » 
Aiment mieux par ses coups le faire reconnoître l 
Non , seigneur, non , jamais ne daignez m'écoulier , 
Si jamais à punir j'ose vous exciter. 

MAHOMST. 

Irène , de mo& cœur soyez toujours maîtresse ; 
Mais ne te portez point jusques à la foiblesse : 
Soufirez que, quoi qu'ici vous m osiez demander ^ 
J'apprenne à pardonner, et non pas à céder. 
Je conârme à jamais les dons que sur Byzanee, 
Que sur tous vos chrétiens a versés ma clémence; . 
Et quant à notre hymen y c'est aux yeux du soldat , 
C'est dans mon camp qu'il £iut 6n transporter Tédat. 
Oui, je veux pour témoins d'une unipp si bdlle 
Mes peuples , mon armée et le» yeux du rebelle. 
Tant qu'aux regards d'un maître SI craindra de s'ofiHr^ 
Je le puis ignorar , mais non pas le souûrir ; 
S'il paroît, à la mort rien ne peut le soustraire. 
Qu'il fléchisse, il vivra^ Ce n'est point la colère » 
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C'est la seule éqtàté qui dicte cet arrêt , 

Et Vamonr lui veut bien céder son intérêt ; 

Mais après le seraient qui nous Joint l'un à l'autre-, 

Pour le rompre il n'est plus que ma mort ou la vôtre; 

inÉHE. 

C'en est ùàt ; mon amour perd sa timidité' : 
Je brave les- clameurs du soldat irrité ; 
De ses emportements j'ai pénétré la cause ; 
Et le remède •est sûr., pûisqu'Ivène en dispose. 
Pour apaiser enfin vos peuples oflfensér, 
Je puis mourir pour vous, seigneur ; et c'est assez;... 
Mais mon^ père* est absent Je ne suis point tranquille: 
Ce palais dana mes bras lui présente un asile. 
Il tarde trop long-temps ; je cours le rappeler. 
Près de vous , près de lui qui pourra me troubler ? 
En cessant de trembler pour deux têtes si dières , 
Ma joie et' mes plaisirs deviendront plus sincères» 
Pu plus cruel destin je braverai les coups , 
Si je puis flonserver mon père et mon époux; 

( Elle sort. ) 

• SCÈNE V. " 

TADIL, MAHOMET. 

TJtDIL. 

Lb kètt du visir, l'aga dea janissaîres, 
yi|[iitàvospieds.k.. 

MAHOMET. 

(A part.) 
Qu'il entre..! Ah ! tremblez ^-téménirea. 
(Tadiifort.) 
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SCÈNE VI. 

L'AiGA, MAHOMET. 

t.* A.a k^ prosterné aux pieds de Mahomet 
ToBT escUiTe , à genouXi pàiétfd de djoulenr, 
OseFB-t-iljiarlec? 

H AH OUST. 

Parie.' 
irÀGâtf se relevant. 

Frémis d jioQDeitt*t 
Tes>soldat» tévoliéê mèBMent ta poitsanoe : 
Je suis leur chef ; je riens m'ofirir à ta yengeanca 
Frappe, mais n'étends point ta<coldre'Siir eux : 
Us veulent't'arrachep'à des liens hoBteox; ' 
Pleins de respect pour toH ton amour les inite; 
Satisfais le ooturoux que ma franchise ezdte; 
Puuis-moi : je nepuis smrivre à ton honneiirv< 

MAHOMET. . . 

Malheureiix ! que prétend ton zèle etita-foretir ? 
Ne me connois-tu plos-? Tu formas ma jeunesse; 
Tu m'es bien cber, nuiii si In combats ma te|^4r9>9< 
Ton trépas est certain. • 

. l'aoA^ . 

Je mourrai ; mais du moins, 
Seigneur, aràht ma mort daigne accepter mes soins. 
Qu'on souple courtisan te trompe et te caresse ; 
Ton ami meurt content »1I bannit' ta fbiblesse. 
J'ose t'interroger. Que fàis-tu dans ces murs ? 
N'est-ii pas dans ta vie asset de jours obscurs ? 
Jouet d'un vil amour dont le feu' te surmonte , 
Bv wi plofl WI hymen tu yeuzçgpiibler ta.hotitftf 

22.. 
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Te dîrai-J€ oonunent tes ordres rejetés ? . . < 

Ah ! que n'as-tu pu 'Poir tes soldats iirkés 

S'amasser, s'écrier, se plaindre avec colère ! 

c( Eh ! quoi donc, répétoit le Itt'ave jânissaii'e, 

« Quoi ! nous Vaydns peipdiu oe sultan mdouté , 

« Dont rezesople' échaiifibit nâtre iaÊréfitdké ? . 

a Quoi ! sans pleurer sa mort , febt-il pteturer sa gloire t 

« Lui qui du monde entier mëditoit la yictoire , 

« Qui f dans Rome Ciq>tiye arborant le croissant , 

« Devoit voir à ses pieds l'uiiivess fléèhissant , 

« Ce même Mahomet^ plein d'une obscure flamme,. 

« Languit depuis deiik ans atu geBoiix d'une fiaâime ; 

u Et pour eOe rompant ks, lois de ées aleoz^ 

« Quoiqn'esdave et «ht«tieone» ît l'éponie à nos yeux ! » 

Ah ! seigneur, tu oonoMS ce que peut Tinsol^ee 

D'une anoéa une fcit tivrée à l» Ikenoc?. 

Arme , non point conti% eux, mais contre tan; amour » 

Arme les sentiments d'nn généreux retour. 

Yole à ton camp : ton œ3 redoatEd>le et sévère 

Confondra d'nn regakrd r<«gaéûliux janissaire ;. 

Ou plutôt, cappelanc tes projets oubliés^ 

Souhaite une couronne : eHe tombe i tes pieds^ 

MABOMET, a part. 
Oui , je la confondrai cette armée insolente ^ 
Qui réveille en mon cœur une valeur sanglante ^ 
Oui , je le leur rendrai ce sévère empereu: : 
Us me veulent cruel ? qu'ils craignent ma fureur. 
L'aSSôur ne me rend point insensible à l'injure. 
M$«i biras ira dans Ibuk 8«ng étoyfferljB Biiin«iire..<« 

(Ai'aga:) 
£l U>i » 8«», nMllieanux r 
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l'a «A. 

Tu m'as proiiM6 la DUNt i 
Je vais la mériter par «un 4eniier effort» 
Dans les bras de l'amour je méootiBois mon maître } 
Puissë-je à sa Tengeanoe enfin le recooBdître ! • 
Que fais-tu dans ces murs ? Pourquoi laisser flétrir 
Ces palmes , ces lauriers , qaib tu voulois cueilltr ? 
Byiance est sous tes Uis : «ntre dans la carrière. 
Ouvre les bras , l'Europe y vok toute entière ; 
Son empire est à toi. Les in^rudenls cfai^ens 
S'empressent à ln%«er l'hoimeur de «es. liens» 
Sur le triste ooGid»mdai§Be jelec la vu«4 
Vois régner sur ses jpois la diseorde ebso^é« 
Vois ces fiùbles tpram détiuire Avec lufeur 
Les remparts qui pouitoieat «irèter ta vaàxtitj 
Cbréticns contre *cfaréti«ns ».^ael démoa les anime Z 
Ardents à s'entrûnor dans un oemmua dsîme , 
Le vaincu , le vainqueur >l-'ua |^ l'autre pretoé» 
Sons leurs coups mutueb , y toinbe renversé : 
Aveuglés par la haine , aucun d'eux n'examint^ 
Qu'en perdaot son rival il bâte sa nûne^ * 

Que chaque combattant qu'il ose tefirasser 
Sont autant d'ennemis qu^il te Êiudroit percer,. 
Et que , de quelque pitft que pencbe 1» victoire » 
Tout est perte pour eux, toutoo^s^ire à ta gloire» 
Du poids de ta. puissance étoulfe kurs discords ( 
Enchaîne au même joug, les foibles et les fells«. 
Tout autre bruit se tait loraqfue la foudre jp^onde ;' 
Tonne sur oes oodift et rends la paix au mondA». 
Ce sont là les projets nobles et f^orieux 
Qui flattoient, mais eu vaki » dos cœurs ambitiMa^ 
Ce tout là les prQ{Bts jpi'H«D ftineité flamM 



^C^ MAHaMET SECOK^Dt 

Interrompt, ba plutôt effiice dè^ton âme« 
Ainsi* donc l'ampnr seul arma tes combattants î 
Là se terminent donc tant d -exploite éclatants i 
Ainsi' donc à travers le fer , le sang , la flamme , 
Tes vœux impatients n'ont cherché qu'une femme ! 

( Il se jette aux genoux de Mahomet. ) 
Tu rougis !... Ah ! rends-moi mon auguste empereur ! 
Que la gloire t'évetUe ; elle parle à ton oœnr : 
Elle parle à ton cœur , cette gloire immortcUe ; 
Tu résistesen vain ; ton cœur est Eût pour elle. 
Oui, malgré ton amour;- malgré -ses vains transporta , 
Elle y jette , à mes yeœc , la honte etles remords» 
Vainement a ses-cris^ ton âme se refuse : 
Tu l'entends i Mahomet, et ton trouble t'accuse. 
Sous tes coups maintenant puisse- je être immolé, 
l'ai le prix de ma iBOFt*; la gloire t'a parlé. 

MAapHET, Àparf. 
ïe l'avouerai', malgré la fureur qui m'a&ime, 
En déchirant' mon cœur, il force mon escimAi 

{Àl'aga^^' 
le te laissé le jour : cesse dé condamner 
Un amour dont la voix m'enseigne à pardonner. 
Apprends , par cet effort , qu'il est une autre gloire!- 
Que celleque la guerre attache à la victoire^ 
Apprends que-si l'amour n'étoit une vertu , 
Mahomet par l'amour n'eût point été vaincu; 
Toutefois , je le sens , ma bonté déjà lasse' , 
S'^uise'Cn pardonnant à ta coupable audace. 
Retourne dans mon camp; fois trembler mes soldats: - 
Qu'ils craignent de pousser plus loin leurs attentats. 
Rien oe- peut difiërer mon hymen qui s'apprête ; 
AUurs^^eux^ dès^ }Of»i j'e&oâËbi?e id fttev. 
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Tout rebeUe insolent tombera tons mer coups ^ 
Ou les traîtres sur moi signalant leur courroux , 
Préviendront par ma mort ranrét que je prononce. 
Us me T£rront Adieu ; porte-leur ma réponse. 

SCÈNE VIL 

VAGAj.seuL 

It menace ; il m€ fuit. Le trouble de son coectr^ 
Semble ici m'annoncer que mon zèle est vainqueur. 
Achevons , sll se peut , et soyons-lui fidèle. .-. . 
Je n'en saurois douter, quelque puissant nebellé' 
D'un venin de discordé infécte le soldat. 
Quel qu'il soit , détruisons le traître et VatDëntat;' 
Rendons l'année au priiice, et le prince à l'empiré; 
{Il va pour sortir, et en est empêché parle visir qui 

survient. ) 

SCÈNE VIII. 

,X»£yiSlR,L'A6A.. 

LS t'xsib: 
Abbétz ! On t'a conduit le zèle qui t'ioLS^ire ? 
Tu quittes le sultan , q]a'as-tu Eût l 

l'àga:. , 

M^H devoiv. 

AE YISIB. 

Pourquoi donc seul ici te cacher pour le voir ? 
8ais-tu bien qu'indignés de ta Uchë conduite, 
lïos chefs à ton salut n'ont laissé que. la fuite ?- 
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Sais-tu bien qa*aociué des plus noirs attentatt y 

L'armëe , entce mes naiiis , a jiû» ton. trépas ? 

On dit, vil délateur, (ju'aux mauK les plus linitircs 

Tes oonseila ont livré de fidèles miniatns; 

On dit que , de ses feux timide aj^robatenr , 

Tu nourria du sultan la criminelle ardeur. 

Si tes jours te sont ehers, garde-toi de produire 

Cet ordre humiliant dont tu n'oses m'instruire. 

Aux yeui^ de nos soldats «crains de te présente^ 

Sans çaToir nos projets , sans les exécuter. 

J'ignore tôs projets , j'ignore que^ ministres 
Mes discours ont livrés aux -maux les pins sinistres,. 
J'ignore que l'armée en tes mains m'ait proscrit^ 
Mais je n'ignoce plus le traître qui l'aigint. 

I.K TJISXA. 

Et quel est-il? 

l'a «a; 

C'est toL 

iiB risim. 
Pourquoi m'appeler traître ? 
Je soutiens mieux que toi la gloooe de mon maître. 
Aux conseils de l'amour l'empédier d'obéir, 
Le i^ndre à sa, grandeur, est-ce là le trahir ?• 

l.*A G A. 
Quel es-tu poui; vouloir dans le cœur de ton maître 
Forcer les passions à naître , à ^isparbître ? 
Quel es-tu pour -oser de sa gloire , à ton gré, 
Déterminer l'objet et marquer le degré?. 

iiE visin. 
Quel je suis ? Apprends donc,pu-squ'îl faut t'en iostruirey 
Qu'un visir est l'appui, le salut d'uu cfiiplre, 
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L oracle de l'État, l'instniment de la loi, 
L'œil , la voix ) le gënie et le bras de son roî. 
Cette part du pouvoir ou l'on nous associe 
N'est plus au souverain dès qu'il nous la confie ; 
Et souvent au besoin ce seroit le trabir 
Que même contre lui ne nous en pas servir. 
Elle est entre nos mûns , afin que la prudence , 
A rabri du respect, subjugue la puissance ; 
Et nous devons enfin fi>roer les souverains 
A vouloir leur bonheur et celui des humains^ 

l'a G A. 

9e ne suis qu'un soldat, et de mon ignorance 
Un visir voudra lûen me pardonner l'offense. 
J'avois cru qu'un ministre appefé par son roi 
Lui devoit plus qu'un autre et ton zfele et sa foi , 
Que plus il approckôit du sacré diadèOM, 
Plus sa soumission en devoit être extrême, 
Et qu'un trait réfléchi du suprèoie pouvoir 
En effrayant son ooèor j fixoit le devoir. 
J'ai cru que tout siqet dont Vinsolenté'atidaee* 
A câté de son priaoe ûsoîtfminqiser sa-piàce 
N'étoit plus qu'un riebeUe^ ûb perfidfe^, ud in|^>' 
La honte de; son maftre et IV^flboi d'un État. 
J'ai cru que sans raapeet regaitEer la couronne, 
C etoit anéantir Pédatqiii Fenvironne, 
Et qu'à quelque degré qu'on en paisse apjnocher , 
C'étoit la profaner que d'oser j toucher. 
Ab I ne te coum plus d'un zèle qui m'irrîce; 
J'entrevois lesprojetB qne ta fureur raéditfe. 
lYop sûr qu'à tes ouoiplots j'oppôserois mon^bras^ 
Tu m'as rendu suspect nd. yeux de nér soldats; 
Tu crains que MahomM, par mou toin aia^ânimey 
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Ke renonce à l'hymen dont tu lui fais un crime.' 

Des armes qu'il te donne , avant de le percer , 

Par les mains du soldat tu veax me renverser. 

Esclave révolté, songe à te mieux connoStre : 

iMÏn d'attenter sur loi , tremble aux pieds de ton maître. 

Souvieos-toi qu'un sultan, par le ciel couronné, 

Peut être condonmafale et non pas condamné. 

Si sur toi , sur les tiens tombe son îniustioe , 

S'il entraine l'État au bord du précipice, 

S'il inunole sa gloire à de lâches amours , 

S'it ternit en un jour l'édat de tant de jours , 

Pleure, mais.Qbéis :.c'e$t là ton jenl partage. 

t.E YISIK. ^ 

^Cesse de me -tenir <ce timide langage : 

Où règne l'injustioé fl n'est plus de pouvoir ; 

Où manque la puissance il n'est plus de devoir. 

Peox-tu donc me Uâmer ? L'époiix d'une «hrétieiiM 

Est digne de ta haine ainsi qiu» de la ndenaé. 

le méconniois nn roi digne de mes niépris. 

Qu'il soit ce qu'il doit être , et nous serons soumis. 

Peux-tu voir, fier aga , les chrétiens dans Byumce 

Usurper a«ps obstacle une injuste puissance ?. 

y eux-tu que Mahomet , adievant ses projets , 

A leur infime joug enchdne ses si^ets? 

De tous les coins du monde Irène les appelle ; 

Tou^ seconde l'eipoir dont leur oteur étînoeUe,. 

A l'ombre de son nom leur cnlte.rétablî • 

Insulte insolemment atuc décrets du mii£tî. 

Bientôt, n'en doute point , leur troape matîiié0« 

De l'Empire ottQman changefuit la destinée, 

Après avoir chassé Mahomet de œr lieux, 

^épaodca dans l'Asie on feu séditieux 
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Secourus du Germain, aidés de Trëbizonde, 
'C'eB-est £ut, lesxhrétiens sont les maîtres du monde. 
Tu chéris le sultan , tu prévois tous ces maux, 
Et tu peux t'endonnir dans un lâche reposPi 

l'a a A. 
Non, je ne puis soufirif que mon roi s'avilisse. 
Borne là tes desseins, et je suis ton ocnnplice. 
Il oubliera bientôt de dangereux appas , 
Si nos pleurs , si nos cris arrachent de ses bras 
L'orgueilleuse chrétienne à qui soni cœuc se Uvce. 
A ces conditions je suis prêt à -te suivre. 
Si tiî pousses plus loin tes odieux projets, 
Jfi te perce le cœur, et je m'immole après. 

(Il sort) 

SCÈNE IX. 

LE VISIR, seai, 

V A, )e te conduirai plus loin que tu ne J^enses..^ 
De la réivolte en lui )'ai jeté les semences. 
Achevons.;. Ou s'il ose.encor me traverser, 
Idi sfÀààt Teut son sang ; je le.laiM« yfirsess 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE L 

AIAHOMET, TADIL. 

TADIL. 

i^z lovEVfi I dé VOS transports calmez la Violen'oeFf 
Ces regards, ces soupirs et ce profond silence, 
P'une vive douleot tànoignages certaixis... 

MAHOMET. 

Ami , dW trouble affreux mes esprits sont atteints... 

( A part, ) • 
Voile aimable , ïong-^temps étendu sur ma vue , 
Douce sécurité, qu'êtes- vous devenue?..: 
Cruel aga ! pourquoi dessillois-tu mes yeux ?. 
Pourquoi dans les rej^ d'un cœur sad^îdeux j 
Avec des traits de flamme aigmlïonSant la gloÎM, 
A l'amour triomphant arracher la victoire?. . . 
Ue crois l'entendre encor; sa redoutable voix 
Me frappe, me réveille et m'accable à la fois. 
En lisant mon devoir à sa clarté brillante, 
n'abhorre le flambeau que sa main me présente.' 
Tandis qu'il me parloit, l'amour le condamna ; 
Le courroux l'immoloit, l'orgueil loi paxdonna. 
Content de fhiri content d'essayer la menace, 
Je n'ai pu ni soufirir ni punir son audace. 

TADIL. 

Ah ! reprenez , seigneur, des soins dignes de yous } 
Laisses gémijc l'gmour ; s«Q&tvole CQunpox 
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A dëja trop long-iempB iMkiieé la victoiit ; 
Méprisez ses oonseiis, n'écoutez fue la ^^kre : 
Acherez, trioinpkez d'un âaBjgéreux ohjet, 
Et reprenez des soins dignes de Mahomet 

habomSt; 
Tadil , à mon amodr œsse de fiâre injnre; 
Lein d'en rougir, apprends qu'une flamme si pure , 
A tous mes sentiments imprimant sa grandeur , 
Aux plus hautes vertus sut élever mon cœur. 
A peine je l'aimai cet objet magnanime , 
Qu'un pouvoir inconnu me sépara du cnme; 
Pour lui plaire , abjurant de tjranniques lois y 
De l'exacte équité j'interrogeai la voix: 
Le glaive du pouvoir, daiift ma main redoutable, 
Apprit à distinguer l'innocent du coupable. 
Sur mon trône, long^temps théâtre de forfaits, 
Je plaçai la pitié, la .démence et là paix. 
Déjà mon cœur changé goûtoit sa^réeoxnpense. 
Et mettoit sa grandeur dans la seule innocence. 
NoUj à tant de vertus je ne puis renoncer : 
Non , vainiêment la gloire ose ici m'en presser ;' 
Vainement à l'amour elle oppose ses charmes : 
La cruelle se plaît dans le sang, dans les larmes; 
Le tumulte, l'horreur l'accompagnent toujours, 
Et je puis être heureux sans son fatal secours. 

TADIL. . 

Du vainqueur de Byzance est-ce là le langage ? 
Faut-il de vos exploits vous retraçant l'image, ... 

MAHOMET. 

Non , Tadil ; de mon cœur tu connois la fierté.- 
Laisse, laisse gémir un amour révolté j- 
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Laisse dans ses édats mourir sa violence. 

L'ambition sur moi n'a que trop de puissance. 

Crains que , portant trop loin d'impétueux transporta. 

Je ne prépare ici matière à mes remords. 

D'un triomphe conmmn je méprise la gloire, 

Et j'aime par le sang à payer la victoire. 

L'horreur a pénétré mon oœur et mon espiit; 

Le dépit destructeui; m'agite et me saisit. 

L'amour, plus que jamais tyrannisant mon &me, 

Attise de ses feux la dévorante flamme ; 

Mais il n'est plus m^lé de ses ravissements , 

De ses tendres langmnirs , de ses doux mouvements : 

II jette dans mon cceur le désespoir, la rage ; 

Il ne respire en moi cpie le sang , le carnage. 

Mon Ame , abandonnée aux plus cruels transports-, 

Pour sortir de son trouble, a soif de mille morts. 

Ah ! si de mes soldats la révolte coupable 

Achève d'enflammer mon courroux implacable...» 

Juste ciel! \e frémis... témoin de mes fureurs, 

I^on, jamais l'univers n'aura vu tant d'horreurs... 

Le visir m'est suspect... que la mort l'environne : 

Sa vie est criminelle , et je te l'abandonne. 

Mon pouvoir absolu dépose le mufti ; 

Qu'au même instant que l'autre il soit anéanti. 

Va , je mets en tes mains ma foudre , ma vengeance. 

Laisse-moi seuL 

{TadilsorU) 
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SCÈNE IL 

MJLUOMETt settf. 

Enfin i'ëvité la prësenccr», 
frêne ; et Tascendaiit d'un funeste devoir , 
Pour îa première fois, Balance ton pouvoir. 
Ah ! puisqu'il le balance, il le vaincra, sans doute ! 
Si le triomphe est beau d'autant plus qu*il nous coûte, 
Quel plus noble laurier pourroit nie couronner 
Que celui qu'en ce jour je prétends moissonner?.. ^ 
Sors de mon cœur, amour, et Êds place à la gloire..... 
Tes murmures sont yains ; [e ne te veux plus croire.j 

SCÈNE III. 

THÉODORE, aiAHOMET. 

THEODORE» 

Sultan , de tés bontés permet»-nons de joair.^ 
Le bonheur de ma fille a trop su m'ëblbuir. 
Le péril qui la suit , le danger qui te presse ^ 
Rompent l'auguste nœud que foimoit ta tendresse; 
Libres par tes bienfaits , permets que sur' mes pas 
Irène aille cacher de funestes appas-; 
Son repos, to» honneur, s» sûreté, ta vie, 
Son père, tout enfin ordonne qu'elle fuie. 

MAHOMET. 

.Tout l'ordonne ^ di»-tu ?. . . mais rai-jé comôSandé } 
Par qui son soit doit-il être ici décidé ? 
Quel empire , qneb droit» te- rMtent-^ils.sur elle ?- 
,Qiû.te l|Bs as rrâdus? 

tbiéodobë; 
Ton anaée iafidète^ 

23'. 
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SCÈNE IV. 

TADIL; MAHOMET, THÉODORE; 

T.ADIL,. à MahomeL 
Pardonnez à mon impatience,' 
Sagneùr; je crains encor d'être venu trop tard. 
Le mufti dëployant le terrible étendard 
Soulève à son. aspect un peuple téme'raire. 
Tout le suit : te spahi , l'orgueilleux janissaire, 
Gourant sous un saint voilç auX derniers attentats ^ 
Y dresse en même temps et sa vue et ses pas. 
Xôut s'apprête au carnage ;.et déjà dans la ville. ;««. 

MAHOMET., à par/. 

(^ A Théodore.) 
\gt^ixêft vâVLi îfi voulez.. '; Demeure en cet asîlè j 
Eassemble les.clirétiens admis dans ce palais :. 
de te laisse ma garde, et. je te; la. soumets...; 

(ATadii.)- 
TeM, qu'on obéisse atalois de Théodore. 

I ^^- SCÈNE. V.. 

XRÈKÉ^ MAHOMET, THÉODORE, TADiC» 

xntNE, h Mahomet 
Quel attestât , sei^eur , quel crime vient dïédorel 
Quel péril!...; 

MAHOMET? 

Ce n'est rien. Un peu dg 8ang|-vi 
flî chef (meanti , U péril gst passé.. 

Ab ! seignéiôr , étôitflfeii une funeste fliomne ; 
]Uail9f 2; , laissez-moi fuir> 
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MAHOMET. 

Tous, me quitter, madame?. 
Josie del ! . . . denieurez , et ne présumez pas 
Que j'aime ou }e baisse au gré de mes soldats. 
Rassurez- vous ; calmez d'inutiles alarmes. 
Il est temps de verser du sang et non des larmes» 

TADIL. 

Ah ! seigneur, permettez...: 

MAHOMET.' 

Malheureux! laisse-moi t 
Ton roi contre un esclave a-t-il besoin de toi ? 

. (Il sort, et Tadil ié suit») 

SCÈNE VL 

THÉODORE, IRÈNE. 

T*HÉODOnE, 

Ma fille, à la pitié je porte un coeur sensible. 
Vous plem^ez Mahomet , sa perte est infaillible. 
Le visir , dèls long-temps son secret ennemi , 
N'altendoit qu'un prétexte, et l'amour l'a fourni. 
A peine à votre hymen je venois de souscrire 
Que d'un complot fatal on a trop su m'instniire. 
J'ai voulu, nais en vain, détruire ce projet ; 
J'ai couru vers ces murs, j'ai pressé Mahomet 
De rompre des liens formés pour sa ruine. 
Au mépris du danger, l'amour le détermine r 
Il se perd. Suivez-moi : les mutins en courroux 
Bientôt se seront fait un chemin jusqu'à vous. 

IRiKE. 

Ah ! mon père, en quel temps voukz-vous que je fuie ? 
Cause de tant de maux, pourrois-je aimer la vie ? 



»<;4 MAHOMET SBCOND: 

Je u'en saurois douter , Mahomet Ta përir : 
Il meurt ; et tous m*ayez permis de le chérir, 
Ah ! vous m'ayez perdue ; et mon àme tremblante 
Succombe sous les noms et de fiUe et d'amante. 

THEODOBE. 

Chère Irène , cessez d'ëdiaufièr dans mon oœnr 
Une triste amitié qui parle en sa iaveur^ 
Pensez- vous qu'insensible au coup qui le menaw » 
L'honneur n'ait pas déjà conseilla mon audace ? 
Mais..(. 

ixêite; 
Ah ! je vous entends ; votre cœur inquiet 
Craint de conunettre un crime en sauvant Mahomet. 
Dans votre âme , à jamais exempte d'artifice , 
Le scrupule, le doute assiègent la justice. 
Osez interroger votre cœur combattu : 
Le préjugé lui parle, et non pas la vertu. 
Depuis quand, au mtépris du sang qui l'a £euI naître. 
Un roi , s'il n'est chrétien , n'est-il plus votre maître ? 
Et ce sceptre , et ce glaive,, en ses mains , dons du del. 
Qui lui peut arracher , sana être criminel ? 
Est-il quelque pouvoir au-dessus de Dieu même 
Qui puisse anéantir les droits du diadème ? 
Le dogme le plus saint, l'ordre le plus parfait. 
Sauver son souverain , peat^il être un for£ût ? 

( A part, ) 
Quel exemple auxdbrétiens!..ah! dans leurs mains perfides^. 
Grand Dieu ! briae k jamais ces poignards pairicides 
Que Êibrique l'enfer, dont s'arme la foreur, 
Et qu'au sein de ses rois plonge une aveugle erreus. 

THÉODORE. 

Pout aimer le sultauj pour lui rester fidèle^ 
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'Irène , Je n'ai pas besoin de votre zèle. 
Sans discuter ici les droits de Mahomet, 
Ses bienfaits , ses vertiui m'ont rendu son sujet 
Des biens que j'ai reçus il faut que je m'acquitte : 
Oui, j'en croirai l'amour qui pour lui sollicite j; 
Et , s*il m'est défendu de lui servir d'appui, 
Il m'est permis, du moins, de mourir avec lui. 
J'y cours. . . . Adieu , ma fille. 

Arrêtez, ô mon père! 
(A part) 
Arrêtez, ou je meurs.... Ciel ! quâUe^est ma misère l 
11 Êtut , lorsque pour moi mon amant va périr, 
Que j'encbaine le bras qui le peut secourir.... 

(A Théodore:) 
Vivez , seif^eur , vivez : data mon âme aCIigee 
l'entends déjà ^émir la nature outragée. 
Vivez, épargnez-moi le reproche étemel 
;D'j)voir porté le fer dans le sein patemeL... 

(■A part.) 
^uel état ! quel tounnent!... épreuve rigoureuse ! 
^eut-on êjre innocente ensemble et malheureuse ?... 

(A Théodore,) 
Oui , ma vertu triomphe , et la feveiir du ciel 
M'instruit à terminer un embarras cruel. 
Sa voix a retenti, le eort veut qu'on l'entende : 
Ce n'est point, vou» simg, c'est le mien qu'il deâiande. 
Mourir pour juu sultan , en vous c'est désespoir ; 
Mourir pour mon époux, seignsur, c'est mon devoir. 

TBéODOBE. 

lïon, fie n^'arrétez plus:., une douleur si tendre 
jCfepeut..t I^AMi paroit; que va-t-il.nous ifprendreli 



•7^ MAHOMET SEG05D. 

SCÈNE VIL 

NASSI, THÊODO|L£« IRÈNE. 

1RÈHE. 

Ab ! que fait Mahomet? 

BASSI. 

Le soldat en -fareiir 
Rëpandoit dans Byzantce et le trouble «t l'horreiir. 
Divises d'intérêts , réunis par la hainc^, 
L'un menace les Grecs , et veut le sang d'Irène : 
L'autre, dont le visir échauffe le courroux. 
Brûle SUT Mahomet de«igniâer ses coup»; 
Mais à pejne il paroit , tout fuit , tout se disperse r 
Son chemin est comblé- des mutins qu'il renverse ; 
La terreur^ la vengeance édatent dans ses yeux : 
Chacpie coup, chaque irait perce un séditieux. ■ 
Déjà jusqu'au visir il s'est Êdtun passage. 
lie visir frémissant voit appro<Jier l«orage ; 
(c Sultan, je puis te^perdx^e.ou mourir;. c'est assez /v 
Dit-il ; et sur son maître il fond k coups pressés. 
Mahomet fiirieux lève une main sauvante, 
Et du sein du perfide iLla tira fumante. 
Cependant les soldats, dans ces nmrs répandus. 
Poursuivent à grands oris les chrétiens éperdus. 
Le sultan veut en yaig détourner la tempête^ 
Il menace, il immole ,«et nen ne les arrête* 
Enfin -de leur prophète il saisit l'étendard, 
Rappelle les mutins fuyant de toute partf 
Et ce signe , pour nous une fois salutaire^ 
Domte et suspend les coups du cmel janissaire: 
Mais le trouble, seigaenr, n'est point encor calinié^ 
X>'m sioiftre «.venii: iQ&noGetur.e^t aUniié« • 
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fis demandent le sang d'une tendre victône. .V 
JC'Cralns en la nommant de partager leur dôgge* 

^ iTitjsfE,à part. 

Enfin ><:*e9t donc sur ^ol que le ciel en courroux 
D'un orage «firayant a rassemblé les coups ! 
Voilà donc tout le fruit démon amour funeste ! 
De tant de biens promis la mort seule me reste !... 

(A Théodore,) 
Seigneur , vous le voyez, il n'est plus temps de fuirt 
L'arrêt est prononcé , c'est à moi d'obéir ; 
Etjevais?.. 

THiODORE.' 

Ah ! ma fiUe , où fuis-tu ians ton pèrie ? 
iSau^e-toI dans ffîes bras , 6 fille «ncor trop chère ! 

inà.EfE. 
Oui , seigneur , de vos bras j'accepte le secours ; 
Mais c'est pour ma vertu , bien -plus que pour mes jour$« 
Pour la dernière fois ouvrez le sein d'un père 
Aux larmes que m'arrache une douleur sincère: 
Pour fléchir l'Être à qui j'ose les adresser , 
Sur quel autel plus saint .pourroiâ-je les veiner?, J . 

{A part.) 
Que faîs-je ?. . . surmontons ces indignes alarmes-: 
L'innocence eiqpirante est au-dessus des larmes. 
Ne baissons point le «peuple arbitre de mon sort , 
£f du moins en chrétienne ofirons-noiis à la mort. • 
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Je viens t'aider. Pour rompxe un lien plein d'ap^asr 
Ce que peut ton esdave est de t'oâ^ son bras.. 

fiABOMET, h part. 
Quels sujets, juste del, m'a soumis ta* colère! 
Tel est des musulmans Teffrayanc caractère. 
Dans le sang le plus pur ardents à se plonger. 
Montrez-leur la vietime , ils courent l'égorger. 
Admirateurs outrés d'ime valeur farouche , 
La vertu , la pitié , l'amour , rien nie les touche. 
S'ils ne craignent leur maître , ils le feront tremblef ; 
Et pour les commander il faut leur resseznbler. . . 
Eh bien! cruels , eh bien l il faut vous satisfaire; 
Il faut être parjure> impie et sanguinaire > 
Détester l'innocence , abjurer là vertu... 
Ah ! le ciel t'a donné le prince qui t'est dd , 
Peuple ingrat ! J'ai voulu régner en juste maître : 
Il te £iut un tyran : sois content , je vais l^tve. 

Quoi donc ! à l'amour seul borner tons ses désirs y 

Quoi ! dormir sur un trône entouré de plaisirs , 

Parer ses mains d'un sceptre ;. et , méprisable idole , 

D'un peuple désarmé boire l'encens frivole, 

Quoi ! c'est donelàr^ner ? Ah ! qu'est-ce que j'entends ? 

Ce n'est point pour régner que naissent les sultans. 

Depuis que tes aïeux , du fond de la Scythie , 

Fieî-s en^ts de la guerre , ont inondé l'Asie , 

Aucun d'eux n'a régné ; tous ils ont triomphé. 

Vois par eux des soudans le pouvoir étoufle , 

Par eux l'Assyrien chassé de Babylone , 

L'efieminé Persan renversé de son trône , 

Le Caraman vaincu, le Bulgare asservi, 

Le Hongrois abaissé , le Thrace anéanti. 
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Ils r^noîent tous C68 roû que leur valeur écrase { 

De leur trône abattu récjuitë fut la base : 

L'amour, ainsi qu'au tien, siégeant à leur c6té^ 

Leur mollesse usurpok le nom de majesté. 

Ah ! lorsque dans ces murs , théâtre de ta gloire , 

Ton intrépidité conduisit la victoire , 

Lorsque ton bras puissant , foudroyant ces rempaiEts,' 

Abattit et saisit le sceptre des Césars , 

Ah ! tu régnois alors ; et, si l'ose le^re, 

Plus que tous tes aïeux tu méritois l'Ëmpircs;' 

L'univers consterné, présageant ta gjpandfeur, 

Déjà tendoit lés mains aux fers de son vainqueur.. 

Quel changement , d del L^ J'en appelle à toi-même : 

Mahomet peut tout vaincre , et que fait-il ? il aime... 

3e me tais : mon audace a- mérité la mort v 

Mais, puisqu'on. me pardonne^ oiLcède à mon transport.' 

Cesse I ef n'ajoute rien à ma douleur profonde. 

Tu me formas , crud ! pour le malheur du monde.. . 

La cruauté perfide et l'aveugle fureur 

Par tes baibares soins 9nt genné dans mon cœur. 

Par un chemin plus noble , et plus rude peut-être y 

Au-dessus des grandeurs on m'auroit vu paroître ;. 

J'eusse été de la terre et l'amour et l'honneur r ^ 

On m'y force , il le faut > j'en vai» être l'horreur; 

Par des torrents de sang, chemins de la victoire » 

Je jure de poursuivre une inhuDiaine gloire. 

Jouets de mon orgueil, les mortels gémiront; 

Jusque dans mes plaisirs leurs cris retentiront .. 

Tu triomphes !.;. va , cours , éloigne de ma vue- 

La beauté cpû régna sur mon &ine éperdner- 
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Furieux , et ûùVtBâât «iur w^vl «ett f for le sien , 
Si je la vois encor» jç )Qe répond» ôfi rien* 
Sauve-moi ds ses pleufs , sauve4a ^ «Mirage. 
Un instant peut la perdre, oq. vaincre mon courfge.:.^ 
La voici... juste cieli je ne me connoi» plus». 

(Alpaga,) 
Laissé-jq^oi ; tes conseils seotici superflus.' 
l'a G A, à part, en sortanL 
Quelle entrevue , ô ciel l que je crains sa tendresse ! 
gauvons4e maigre lui de sa propre foiblesse. 

SCÈNE IV. 

IRÈKE, MAHOMET. 

IstNE. 

Mon abord vous surprend; soigneux de ZD*ëvîtery 
Yotre exemple à vous fuir auroit dû m'exciter. 
Avouez-le , seigneur, vous n'aime» plus Irène : 
Vous craignez ses regards, sa présence vous gène. ' 
Rassurez- vous ; chassez le trouble on je vobs vois :. 
EUe vous parle iô pour la denûère fois..: 
Sultan, je ne t'ai point déguisé que mon âme 
A fait tout son bonheur de partager ta flamme. 
Ardente à te prouver l'amour le pins paiÊût ,. 
Tout ce que la vertu Ift'a peranis , je l'ai &it« 
Cette même vertn veut ^ue mu flagoum eiqpire ; 
En cédant à ses lois je trâmble, je ^soûpùe : 
Je sens bien qjaib mon cœur n'y rétûstort pas ; 
Mais qui domte l'amour, ne craint fmnlle ^r^at. 
Je dégage ta foi , je te rends tk préijiteie , 
3 e renonce à l'hymen qui flattoîl tna téndisease. 
L'effort est rigouieiu ; il est digne de moi... 
Vous , seigneur, de la gloire, aUea, suivet lii loi. 
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J'ose pounaiit vous &ire «ncore une prière ^ 
Ne la rejetez point, sogaettr, c'est la dernière. 
Soulagez les chrétiens : voua me Tavez promis. ; 
Que votrie eoenr jaïiiats ne se ferme k leurs cris : 
Aimez-les, Mahomet ; fsSo. qu'il tous souvienne 
Qu'Irène tous fut clière, et ^'eHe fot chrétienne. 
Je lis dans vos regards de sincères douleurs : 
C'en est amet , â çM ! j'adeepte me» malheurs. 

Je n'avoîs pas préTu de^î vives ^aburmes. :« .. 

(A Irène.) 
Irène , triomphez | voyez oonlei* fBes làrmeSi 
Objet de mes désirs, doux charme de mes yeux. 
Hélas r Vous méritiez un destin plus heureux. 
Irène , chère Irène ^ & en est teinS^s èbcore , 
Fuyez >-éloignez-y6U8 ; Te feu «Jui me dévore 
Peut dans son ftpreté consumel* son objet . . 7 
Ah ! si vous connoîssîez le cœur Âe iKlahottiet, 
Ses transports , sa ibreifr , 'sa^-noiffe barbarie ! . . . 
L'amour d'un mu'suHhan'est'un ttjbota' impie, 
Toujours prêt dans sa rage à d^rtdre l'autel 
Où son respect brûloit un encens solenifél . . . 
Jamais à mes désirs vous ne f&tes plus chère;' 
Et cependant jamais l'implacable colère 
Ne menaç» vos jours d'un si pi'essant dangfir... 

{Il lève un poignard sur Irènê.y 
Ce poignard dans ton sein est prêt à se plonger. 
Irène , crains la mort: son horreur t'environne ; 
Ma fureur te l'annonce , et mon bras te la donne.. 

Jon bras est suspendu! qui t'anête?..^ Ose tout; 
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Dani un cœur tout à toi laisse tomber le CQup : 
Frappe, finis mes maux; Irène te pardonne. 

MAHOMET, laissant tom ber son bras: 
Tu me pardonnes... ciel ! je frémis , je frissonne ! 
Mon cœur sous ta constance est contraint à plier». 
Le crime est imparfait , le remords est entier; ..l' 
Tu pleures ! tu gémis ! ... ah ! trop puissante Irène l 
Je sens qu'à tes genoux ma foiblessem'entnâ^. 
Ce fer , ce même fer qui t'a pu menacer , 
Dans mon perfide sein est prêt à s'enfencet. 

(Il veut se percer. Irène k*en empêche^) 
Tum'arrétes ! AH ! Dieu, que d'amour !... que de chajcines :.'2 

(Il laisse tomber le poignard» ) 
Eh quoi ! tant de foreur se termine à des larmes !..« 
Irène , décidons : veux-tu vivre et i^ner ? 
Aux yeux de mes soldau je vais te couionnef : 
J'en jure par le ciel ; tes atticaits, ma puissance , 
Les supplices, la niofet vaincront leur résistance.. 7*^ 
Que dis-je ? Ah ! fius plutôt , fuis, dangereux objet ; 
Monî amour,. ma vertu ^ mes pleura sont ton feiÊût. 
Laisse-moi tout entier m'abandonnec au crime ; 
Et du SSoins ne soia pas ma première victime. 

. inisE. 
Oui , je vais terminer tant de combats affreux : 
Je vous quitte. Oubliez un objet malheureux. 
Ne vous reprochez plus votre amour pour Irène : 
Cet instant , pour jamais , va. briser votre chaîne. . . . 
Pour jamais !..,. Ah [.seigneur I... mais dans ce itriste jouE. 
Je pleure vos vertus bien plus que votre amour.... 
Adieu. Souvenez-vous pour qui je vous implore. 

(Eiiesort.) 
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SCÈNE V. 

MAHOMET, seut 

Je te laisse partir, Irène, et je t'adore.... 
Quel horrible tHbmphe !... Il accable mon coeur: 
Tout s'y taît, tout y meurt , tout jusqu'à la fureur !... 
Ce calme toutefois n'est qu'un calme perfide.... 
Oui , de tous mes instants ce seul instant décide. 
Les vertus dans mon âme avoient suivi 1 amour ; 
L'amour cède, et j'y sens le crime de retour.... 
Çméi bruit se fait enifendre ? 

SCÈNE VI. 

THÉODORE,. GRECS, MAHOMET. 

THÊODQRX, désarmé t Messe et soutenu par les Grecï^ 

Afff sagneur, ta présence 
Peut seule des mutins désarmer l'insolence. 
Je combattoi».... Irène aceOiut avec transport. 
Elle me voit sanglant, elle cberche la' mort : 
Par le fer des soldais son- sang va se répandre.... 
Je me meurs , er mon bras ne peut plus la défendre; 

MAHOMET. 

S'il faut que doas son sang mes soldats aient osé !..< 

( A part. ) 
Ah ! courons , trop long-temps c*edl étfé m^risé. ... 
Traîtres ! vous fléchirez , ou cette même Irène, 
J'en jure, ne mourra <{ue votre souveraine !.« 
Non , la nécessité ne peut rien sur les rois ; 
Et mon cœur n'est point fait pour recevoir des loifi 

(il sort.) 
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SCÈNE VII. 

,THÉOPO.IUE, avzou 
Dieu , de taot de périls goiiantiwte irèom 

SCÈNE VIIL 

ZAMIS, THÉODORE, aiiEGs. 
Quel trioinplie !... Ah! sei^eur, Je ne le crDÎi qa!^ pèiaej 

THÉODOnS. 

Irène?...' 

ZAMfS. 

Tout lui cède : aux portes da palais 
Les mcftins poursuiToient leurs criminels pro j^. 
Leurs coups porlpieat p^out la mo|t inéTÎtable ; 
Irène.... j'en frémis I Irène} iaëbranlaUey 
Porte à travers le fer ses pas précipités^ 
Et , méprisani k iBort : « Perfides] arrêtez, 
« Dit-elle ; des fclupëtieiis épargnez riùaocence, 
(( Tournez oooti« aaoi seole une inate veogeance. 
(( C'est moi qui vous rav^is «a v^nqueur glorieux : 
« Frappez ), tnsmpes VùH nains daips tin sang odieux. » 
A peine elle a parlé, son aimable présence 
Met la discorde aux fers et bannit la licence. 
Eperdus , consternés, treB^Iantg à ses genouSy. 
Ils cèdent , eg silence, à des duirmes si doux. 

TH]Î0D0AE, à pari. 
Ciel , je t'offre ma mort : mon cœur n'a plus d'alarmes.... 
Je vois I^assi.... grand Dieu! <|ue m'annoncent ses larmes? 



ACTE T.SCËKE IX. sSj 

SCÈNE IX. 

nASSI, THÉODORE, ZAMIS, cbecs. 
ai.È»i,hThiqdoni 
EFlz, sôgnMr, lacez; Mnoms deoB palait. 



Mes yeux ont vn le crûnc, 
Et quelle maio berbaie, iBstramem du forfait.. 
FTiimme7.;tiettUmainàatrwi]/bbonMt, ' 
Juste 'Cîcl! 
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. VASSI. 

Irène triomphante, 
Conteny>loit à ses pieds Tannée obéissante i 
Mahomet a paru. Les cheÊ et les soldats 
D'Irène , par leurs cris , célèbrent les appas. . 
Jl s'arrête, il adnûre, il soupire, il s'avance. 
'Aux crb tumultueux succède un long silence. 
Il marche...: dans ses yeux sont la rage et les pléSn : 
c( Le voilà cet objet proscrit par vos fureurs , 
(c A-t^il dit, cet objet à qui la veitu-méiSie 
K Auroit du monde entier. cédé Le (^adème. 
c( Vous étiez trop heureux sous un règne si douy ; 
c( Je vous vois maintenait •trQni}>ler à ses genoux. 
f< Traîtres! il n'est plus temps.... pleurez sur sa mémoire: 
« Vous la perdez , cruels ! je l'immole à ma gloire. » 
Ah ! seigneur ! ftuieux , il saisit un poignard. 
Il jette sur Irène un funeste regard, 
La frappe.... Pardonnez à ma douleur mortelle, 
Le sang coule ; déjà la victime chancelle : 
Elle tomb% ; ses yeux 9e tQument vers le del. 
Et son coeur expirant pardonne au criffiineL 

THÉonons. 
Grand Dieu ! dont le courroux éclate sur ByzaneeV 
Que sa mort et la mienne apaisent ta ven^eanoei 
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